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  Introduction


  
    Qu’est-ce qu’une légende urbaine?


    
      

    


    
      «Aussi en l’étude que je traite de nos mœurs et mouvements, lestémoignages fabuleux, pourvu qu’ils soient possibles, y servent comme les vrais. Advenu ou non advenu, à Paris ou à Rome, à Jean ou à Pierre, c’est toujours un tour de l’humaine capacité, duquel je suis utilement avisé par ce récit. […]Et aux diverses leçons qu’ont souvent les histoires, je prends à me servir de celle qui est la plus rare et mémorable.»


      
        Michelde Montaigne, Essais,1588, Livre premier, chap. XXI : « De la force de l’imagination ».
      


      
        

      

    


    
      En1995, un de mes enfants qui était alors en classe de Terminale m’a rapporté l’anecdote suivante, qu’il tenait d’un camarade de lycée:

    


    
      Un jour, un professeur de philosophie a donné comme sujet de dissertation: «Qu’est-ce que le culot?» Un élève arendu une copie sur laquelle il avait écrit un seul mot: «Ça.» Il a eu une très bonne note.

    


    
      Or cette histoire, racontée comme vraie et récente, je l’avais entendue trenteans auparavant, lorsque j’étais moi-même en classe de Philosophie!

    


    
      Cette permanence d’un motif narratif fait immédiatement subodorer que l’on a affaire à une «légende contemporaine». Impression confirmée par la collecte de variantes, c’est-à-dire de récits presque identiques où seuls changent des détails: le sujet de dissertation est parfois «Qu’est-ce que le risque?» ou bien «Définissez le courage»; la copie rendue peut être entièrement blanche; on précise quelquefois la note obtenue (par ex.18/20 ou A +),etc. La diffusion dans le temps se double d’une diffusion dans l’espace puisque cette anecdote est aussi attestée aux États-Unis et en Allemagne, comme en témoigne sa présence dans des recueils de légendes contemporaines [1].

    


    
      Cette anecdote présente huit caractéristiques, qui sont celles des légendes urbaines.

    


    
      
        	
          Le récit est anonyme, en ce sens qu’il est constamment réactivé par la pensée collective. C’est pourquoi les reprises littéraires ou cinématographiques d’anecdotes sont fréquentes. On retrouve le gag de la copie de philo dans le film comique Le Pion (ChristianGion, 1978, France).

        


        	
          Comme on l’a vu, le récit qui paraît unique appartient en réalité à un ensemble de variantes attestées dans le temps et dans l’espace.

        


        	
          Il s’agit d’un récit bref, genre narratif qui a ses lois propres et auquel se rattachent des sous-genres aussi variés que l’anecdote historique, la nouvelle littéraire, le conte, la fable, l’article de fait divers, l’histoire drôle,etc.

        


        	
          Le contenu du récit est toujours surprenant, inhabituel. Comme dans les histoires drôles ou les nouvelles fantastiques, il y a une «chute» qui produit son effet sur l’auditoire.

        


        	
          Le récit est raconté comme vrai, alors que son historicité est douteuse ou fausse. Indépendamment du fait qu’il n’y a aucune preuve de la véracité de l’anecdote de «la copie de philo» (ni témoins, ni attestation,etc.), le récit est invraisemblable, de l’avis même de nombreux professeurs de philosophie. En effet, cette discipline est l’apprentissage de l’expressionde la pensée, ce qui est à l’opposé du passage à l’acte dont fait montre l’élève. On imagine mal un oral de philosophie où il suffirait qu’un étudiant interrogé sur le rire se mette à ricaner pour obtenir une bonne note!

        


        	
          L’établissement de la véracité d’une légende présente de l’intérêt, mais ce n’est pas l’essentiel. Il importe de comprendre pourquoi une histoire circule. Chaque milieu social génère ses propres anecdotes dans lesquelles les individus de ce groupe se sentent impliqués. On connaît la célèbre chanson de Maurice Chevalier sur les vicomtes qui se racontent des histoires de vicomtes, les gendarmes que charment les histoires de gendarmes et les bigotes qui chuchotent des histoires de bigotes! Les histoires qui nous intéressent sont toujours celles qui parlent de nous. L’anecdote de la dissertation de philosophie circule tout naturellement chez les lycéens de Terminale, qui se frottent à la philosophie pour la première fois et sont un peu déconcertés. Cette légende fait partie du vaste folklore narratif des lycéens, où se mêlent histoires d’examens et de bizutage, rumeurs sur les professeurs ou sur les établissements d’enseignement [2].

        


        	
          Une histoire paraît d’autant plus vraie et vivante qu’elle est récente, c’est-à-dire que les événements racontés sont censés s’être déroulés il y a peu de temps. D’où le phénomène de constante réactualisation des anecdotes, alors même que beaucoup d’entre elles sont fort anciennes.

        


        	
          Enfin, pour qu’une histoire nous intéresse, il faut aussi qu’elle soit, selon l’expression de VéroniqueCampion-Vincent, une «histoire exemplaire» [3],c’est-à-dire un récit qui possède un message implicite, une morale cachée à laquelle nous adhérons. Ainsi, l’anecdote de «la copie de philo» prouve que l’élève peut être aussi astucieux que le professeur de philosophie, qui lui rend hommage par une bonne note. Le récit exprime le souhait inconscient des lycéens de faire passer l’action et la vie avant la pensée et les références bibliographiques. Cette anecdote plaît parce qu’elle est une revanche des lycéens contre la position dominante du professeur de philosophie, un antidote au stress de la découverte et de l’apprentissage de cettediscipline difficile, ainsi qu’une compensation à l’angoisse que crée la situation d’examen. Les légendes urbaines expriment sous une forme narrative et symbolique les angoisses et les désirs des individus en société.

        

      

    


    
      On définira donc une légende urbaine comme un récit anonyme, présentant de multiples variantes, de forme brève, au contenu surprenant, raconté comme vrai et récent dans un milieu social dont il exprime de manière symbolique les peurs et les aspirations.

    


    
      Chacun de nous dans sa vie quotidienne, qu’elle soit personnelle ou professionnelle, est amené à entendre ou à lire de nombreuses anecdotes, auxquelles nous croyons ou ne croyons pas. Les spécialistes des sciences humaines –sociologues, ethnologues, historiens, psychologues,etc.– rencontrent nécessairement dans leur domaine de recherche ce type de matériau. Ce petit livre ambitionne de montrer que, loin d’être des histoires insignifiantes, ces anecdotes sont au contraire des histoires significatives, pleines de sens, qu’il est utile d’étudier.

    


    
      On rappellera tout d’abord comment les légendes urbaines, suite aux travaux de quelques folkloristes précurseurs (chap.I), se sont peu à peu constituées en nouvel objet de recherche (chap.II). Puis on tentera de définir celles-ci en les comparant à des genres voisins comme la rumeur, la légende traditionnelle, le fait divers,etc. (chap.III). On présentera ensuite la méthodologie de recherche sur les légendes urbaines, répartie entre l’analyse du contexte (chap.IV) et l’analyse du texte (chap.V). Enfin, on examinera les principaux thèmes que révèle l’étude sociologique du légendaire contemporain (chap.VI).


      


    

  


  


  Notes


  
    
      [1]Jan HaroldBrunvand, The Baby Train, New York, Norton, 1993, p.347 («Define “courage”: Blank page is definition»); Rolf WilhelmBrednich, Die Ratte am Strohhalm, München, Beck, 1996, p.110-111 (no79, Definieren Sie Mut!).
    

  


  
    
      [2]VoirV.Campion-Vincent et J.-B.Renard, De source sûre, 2002, chap.IV.
    

  


  
    
      [3]V.Campion-Vincent, «Les histoires exemplaires», Contrepoint, 22-23, 1976, p.217-232.
    

  


  


  

  ChapitreI


  Les précurseurs


  
    

  


  
    
      À toutes les époques, des penseurs se sont intéressés de manière critique aux récits légendaires de leur temps. Dès l’Antiquité, des sceptiques comme Thalèsde Milet, Hérond’Alexandrie, Plutarque ont mis endoute l’authenticité de prodiges. À la fin du xviiesiècle, Fontenelle a consacré deux ouvrages à l’étude critique des mythes et des prodiges. De l’origine des fables (1684) explique la naissance des mythes et des légendes par quatre facteurs principaux: l’ignorance des peuples concernant les lois de la nature, la force de l’imagination qui exagère les choses, la transmission orale des récits qui aggrave la déformation de leur contenu et, enfin, le rôle explicatif du mythe. Un sociologue d’aujourd’hui souscrirait volontiers à ces conclusions. Dans son Histoire des oracles (1686), Fontenelle considère que les prodiges ne sont pas l’œuvre du diable mais qu’ils s’expliquent rationnellement par l’action de la nature ou par les artifices des hommes. Le philosophe des Lumières a rendu célèbre l’exemple de la légende de la dent d’or qui serait poussée à un enfant de 7ans: la rumeur publique a été relayée par de savants ouvrages dissertant sur l’interprétation du phénomène, et l’on découvrit tardivement que la dent n’était pas en or mais avait été habilement recouverte d’une feuille d’or. «Mais on commença par faire des livres, et puis on consulta l’orfèvre.» Avec Voltaire, le doute ne s’exerce plus seulement sur les récits surnaturels mais sur les récits profanes, prétendument historiques, ce qui nous rapproche davantage encore des légendes contemporaines. Dans un passage de son ouvrage Le Siècle de LouisXIV (1751), Voltaire déconstruit magistralement la légende de la bataille du Rhin, le 12juin 1672. L’historiographie de l’époque racontait que l’armée française en guerre contre la Hollande avait franchi le fleuve à la nage, sous le feu d’un ennemi supérieur en nombre et retranché dans une forteresse imprenable, appelée le Tholus. Boileau et Mmede Sévigné ont évoqué avec admiration cet acte d’héroïsme, le peintre Van der Meulen en a fait le sujet d’un tableau et Bossuet l’a qualifié de «prodige de notre siècle». L’enquête de Voltaire démontre qu’en réalité l’armée passa pratiquement à gué, que la prétendue forteresse imprenable était une vieille tour servant de maison de péage (en néerlandais, Toll-huys) etque l’armée hollandaise, de faible effectif, se rendit immédiatement. Voltaire explique la déformation desfaits à la manière d’un sociologue des rumeurs d’aujourd’hui:

    


    
      «Cet air de grandeur dont le roi relevait toutes ses actions, le bonheur rapide de ses conquêtes, la splendeur de son règne, l’idolâtrie de ses courtisans; enfin, le goût que le peuple, et surtout les Parisiens, ont pour l’exagération, joint à l’ignorance de la guerre où l’on est dans l’oisiveté des grandes villes; tout cela fit regarder, à Paris, le passage du Rhin comme un prodige qu’on exagérait encore.»

    


    
      Si la tradition sceptique a montré la nécessité d’unevérification de l’authenticité des récits racontés comme vrais, elle a en même temps empêché l’intérêt pour la culture populaire, considérée comme le fruit de l’ignorance et de la superstition. C’est pourquoi il faudra attendre les études folkloriques, nées au début du xixesiècle, pour que l’on s’intéresse aux légendes, et plus tard encore, pour que l’on découvre l’existence d’un folklore narratif lié à la modernité.

    


    I.–Les folkloristes de la fin du xixesiècle


    
      L’âge d’or des études folkloristes européennes, et principalement françaises autour de PaulSébillot, ArnoldVan Gennep, PierreSaintyves,etc., se situe à la fin du xixesiècle et au début duxxe. Priorité était naturellement donnée à la collecte et à l’analyse des traditions rurales et populaires, souvent d’origine ancienne. Mais il n’était pas rare que l’attention de ces folkloristes se porte aussi sur des croyances récentes, recueillies non seulement en milieu rural mais aussi en milieu urbain. En cela, ces chercheurs furent des précurseurs des études actuelles sur les légendes modernes. Nous avons ainsi découvert que la revue Mélusine –dont le nom évoque le bon vieux folklore médiéval– créa en1898, à l’initiative d’HenriGaidoz, une rubrique «Légendes contemporaines» où étaient relatées et analysées des anecdotes qui circulaient sur lespersonnalités poli- tiques de l’époque. On peut doncdire que l’intérêt scientifique pour les légendes urbaines est né il y a environ un siècle.

    


    
      Le folkloriste allemand WilhelmMannhardt, dans un article intitulé «Formation de mythes dans les temps modernes» (Mélusine, 1877-1878, col.561-570), explique que la science des mythes n’a le plus souvent affaire qu’à des traditions anciennes, dont l’origine reste obscure: le chercheur se réjouira donc de voir des légendes naître sous ses yeux, de pouvoir noter les circonstances qui les ont produites et la manière dont elles se transforment. De même, VanGennep [1]plaidera pour que l’ethnographie ne se limite pas à la collecte des légendes fossiles mais étudie aussi les croyances à l’état naissant. Cette attitude ne manque pas de susciter des résistances: l’étude des mythes anciens présente l’avantage de mettre entre le chercheur et son objet «irrationnel» la distance sécurisante du temps, qui s’ajoute souvent à la distance culturelle (peuple exotique ou classe populaire); au contraire, les mythes modernes impliquent le chercheur non seulement dans son propre temps mais aussi parfois dans son propre milieu culturel. Il n’est qu’à voir les réticences des sciences humaines à considérer les récits contemporains d’«abominable homme des neiges» ou de «soucoupes volantes» comme un «folklore en train de se faire» (folklore in the making, suivant l’expression de JacquesVallée reprise par BertrandMéheust) [2]..

    


    
      En1886, le folkloriste GabrielVicaire écrivait: «Les villes n’ont-elles pas leur folklore comme les campagnes? Ont-elles déjà livré leur secret qui n’est pas celui des gens de la terre?» [3].Presque centans plus tard, en1970, le folkloriste américain RichardDorson posera la même question: «Is there a folk in the city?» [4].En1887, on peut lire, sous la plume de Girardde Rialle:

    


    
      «Si neuve qu’elle soit, une légende n’en est pas moins une légende et a d’autant plus d’intérêt qu’elle nous montre comment se forment, encore de nos jours, les mythes populaires» (Revue des Traditions populaires, 1887, p.41).

    


    
      On présentera ci-dessous quelques exemples de ces légendes de la fin du xixesiècle.

    


    
      Mannhardt a étudié tout le cycle légendaire qui s’était développé autour de Garibaldi. Les «chemises rouges», qui vouaient à leur chef un culte quasi religieux, remarquèrent que le général recherchait chaque soir la solitude pour se livrer à ses pensées. Bientôt on dit que tel ou tel avait vu une dame blanche traverser le camp et aller dans la direction de Garibaldi: on prétendait que c’était le fantôme de sa mère qui le visitait et conversait avec lui, tout spécialement la veille des batailles. Selon Mannhardt, cette légende fait revivre sous forme moderne l’Égérie des anciens Romains, la nymphe qui conseillait en secret le roi Numa. En1862, les paysans calabrais racontaient que, dans le passage des montagnes, alors que Garibaldi et sa troupe souffraient de la chaleur et de la soif, le général fit tirer un coup de canon contre une roche, d’où jaillit une eau fraîche et pure. Un miracle semblable est attribué au héros national albanais Skander-beg au xvesiècle. Comment ne pas voir l’origine de ce motif dans l’épisode biblique où Moïse fait jaillir l’eau du rocher en le frappant avec son bâton (Exode, 17, 1-7)!

    


    
      Mannhardt étudie également une histoire qui circula, au printemps1875, à Dantzig:

    


    
      On disait que l’un des derniers dimanches avant le carême, une servante était allée à confesse et à communion. Malgré les remontrances de sa mère, honnête blanchisseuse, qui lui représenta qu’elle ne devait pas profaner ce jour par des réjouissances mondaines, elle n’avait pu résister à la tentation et était allée le même soir danser au «Vignoble» (salle de bal située dans un faubourg de Dantzig). La punition de son impiété ne se fit pas attendre. Vers minuit, elle vit venir à elle un étranger élégamment vêtu, avec des cheveux noirs et des yeux de feu, noirs comme du charbon, qui l’engagea à une valse. Elle se laissa aller au plaisir de s’appuyer sur son bras; il dansait avec une grâce parfaite, mais de plus en plus vite. L’un des musiciens fixa avec plus d’attention le couple dansant, et qu’éprouva- t-il quand il remarqua que l’étranger avait le pied fourchu de Satan? Il y rendit attentifs ses camarades et, au beau milieu de la valse qu’ils jouaient, ils changèrent d’air et entonnèrent un cantique religieux. L’heure de minuit sonnait. Alors le diable attira à lui plus fortement sa danseuse et, dans un furieux tourbillon, il passa avec elle à l’autre bout de la salle et traversa la fenêtre dont les carreaux brisés la couvraient encore quand on la trouva dans le jardin tout endolorie, couchée sur l’herbe verte. Le diable avait disparu (art.cité, col.565).

    


    
      En enquêtant auprès du personnel de l’auberge, Mannhardt a découvert l’événement réel qui a servi de point de départ à la rumeur légendaire. Le Mardi gras, à minuit, l’orchestre cessa de jouer des airs de danse et entonna un chant religieux pour célébrer la fête de l’aubergiste, au moment même où les cloches des églises sonnaient l’entrée dans le temps du carême. Pour les milieux populaires de Dantzig, à majorité catholique, ce contraste insolite entre musique de danse et chant religieux, entre plaisir et pénitence, a suscité l’idée de la profanation d’un jour sacré. Cette idée et cet événement déformé se sont alors mêlés à une légende traditionnelle très répandue dans les pays catholiques, «la danse avec le diable», dont les principaux motifs sont la jeune fille désobéissante, la danse avec un bel inconnu, la découverte des pieds fourchus et l’enlèvement (ou la tentative d’enlèvement) de la jeune fille par le diable. Cette légende traditionnelle était bien connue des catholiques d’Allemagne orientale, dans une variante qui contient précisément le motif de l’enlèvement par la fenêtre.

    


    
      La forte personnalité de Bismarck fut entourée de légendes. Une partie du peuple reconnaissait en lui l’empereur FrédéricBarberousse, dont la tradition assurait qu’il s’était endormi au xiiesiècle et se réveillerait pour la plus grande gloire de l’Allemagne. L’échec de l’attentat perpétré contre Bismarck par un jeune révolutionnaire, en1866, donna lieu à une version légendaire de l’événement:

    


    
      «Le coup de pistolet de Blind tient de la féerie. On sait que l’étudiant de Francfort tira à bout portant sur le ministre prussien. La balle s’arrêta à fleur de peau et alla rouler à terre. Au moment de la détonation, Bismarck eut un ricanement qui tordit sa bouche en une grimace diabolique» (Revue des Traditions populaires, 1887, p.281).

    


    
      Cette légende, qui circulait chez les adversaires de Bismarck, laissait entendre que le Prussien possédait une invulnérabilité qui ne pouvait être due qu’à un pacte avec le diable.

    


    
      Les folkloristes ont relevé les rumeurs et les légendes qui accompagnèrent la naissance et le développement du chemin de fer, considéré comme une invention diabolique [5]. En Turquie, le peuple croyait que la locomotive fonctionnait grâce à un diablotin que les Européens enfermaient dans une boîte de feu. Ses gambades de souffrance entraînaient le mouvement de la machine. C’est en quelque sorte une version surnaturelle du piston! On adoucissait le sort du diable en versant un peu d’eau froide de temps en temps. En Allemagne du Sud, les paysans croyaient que, lorsque le train s’arrêtait dans une grande station, il manquait toujours un voyageur que le diable avait enlevé en guise de salaire. Une légende venue d’Amérique est rapportée en1891 par NapoléonNey (authentique descendant du célèbre maréchal d’Empire):

    


    Une locomotive fatale.


    
      Les machinistes du chemin de fer de Pennsylvanie (Pennsylvanian Union Railroad) viennent de mettre à l’index la locomotive portant le no1313, à laquelle ils re- prochent une quantité de méfaits. Dès son premier essai elle a tué deux enfants. L’année suivante, elle se jeta dans un précipice, entraînant avec elle plusieurs wagons, noyant le machiniste, le chauffeur, six autres personnes, et en blessant un nombre considérable. Sortie des ateliers de réparation, elle se jeta dans un train de marchandises. Ce «tamponnement» eut pour résultats un mort et trois blessés. Quelques semaines après, la chaudière éclatait: le machiniste et un chauffeur étaient déchiquetés. Nouvelle visite à l’atelier de réparation: nouvelle sortie et nouvelle collision: trois tués. Puis une lampe à pétrole éclate sur la locomotive: le machiniste et le chauffeur sont grièvement blessés. Épouvantés, les mécaniciens ont refusé de monter sur cette tueuse d’hommes. La compagnie a dû finir par remiser la meurtrière machine (Revue des Traditions populaires, 1891, p.99).

    


    
      La superstition sur le nombre13 s’incarne ainsi dans un récit mettant en scène une technologie moderne. On peut rapprocher cette histoire d’autres légendes de «véhicules maudits» [6]qui portent malheur à leurs propriétaires successifs: la voiture dans laquelle fut assassiné l’archiduc François-Ferdinand à Sarajevo en1914 et, plus près de nous, la Porsche de JamesDean.

    


    
      Dans le même esprit, les folkloristes se sont intéressés très tôt aux anecdotes rapportant des comportements ou des mots prétendument historiques mais que l’on retrouve attribués à des personnalités di- verses, depuis des temps parfois fort anciens. Ainsi l’histoire de l’homme politique qui, visitant le Collège de France à Paris, demande naïvement: «Où sont les dortoirs?», a été racontée successivement au sujet d’un ministre de la Restauration, puis de la République, et à propos du maréchal Mac-Mahon [7].Cette anecdote avait pour but de ridiculiser un homme politique que l’on jugeait peu instruit ou peu intelligent. Le journal Le Siècle du 17octobre 1898 rapporte une conversation où Esterhazy, coupable d’espionnage dans l’affaire Dreyfus, se justifiait de publier un livre commercial sur le sujet en déclarant: «Que voulez-vous? Il faut bien vivre!», et s’entendit rétorquer: «Je n’en vois pas la nécessité!» HenriGaidoz [8]rappelle que cette cruelle repartie date au moins du xviiiesiècle et a été attribuée à plusieurs hommes célèbres éconduisant un solliciteur malhonnête. La revue L’Univers des 19-20mai 1898 rapporte l’anecdote suivante:

    


    
      «Un jour MmeGladstone s’apprêtait à conduire son mari en voiture jusqu’à la porte de la Chambre des communes où le grand old man devait prononcer un très important discours sur la question irlandaise. Or, en refermant la portière, le valet de pied eut le malheur de pincer le doigt de la malheureuse femme… Fait presque incroyable, elle eut le courage quasi surhumain de ne pas pousser un cri. Elle ne se trouva mal, quelques instants après, que quand son mari l’eût quittée, et ainsi celui-ci n’eut pas de violente émotion avant de prendre la parole.»

    


    
      Bel exemple de self-control britannique, mais que Gaidoz avait déjà entendu raconter à propos de Disraeli et de son épouse (Mélusine, juillet-août1898, col.77-78)!

    


    
      Sous le titre «Comment se forment les légendes», un article de FrédéricOrtoli dans La Tradition (1894-1895, p.10-12) présente la légende de la princesse russe du cimetière du Père-Lachaise à Paris:

    


    
      «On se souvient peut-être qu’en1889 ou1890, une légende commença à courir dans la presse, d’après laquelle une princesse russe aurait laissé un legs de100000 à unmillion de francs à la personne qui consentirait à passer un an et un jour dans la chapelle élevée sur sa tombe au Père-Lachaise. La morte était exposée, disait-on, dans un cercueil de verre, et pour que celui ou celle qui entreprendrait auprès d’elle cette longue veillée ne pût jamais la perdre de vue, les murs de la chapelle étaient revêtus de miroirs. L’exigeante légatrice n’autorisait point son compagnon ou sa compagne à travailler, mais seulement à lire. Et pour que sa pensée fût toute à elle, elle le condamnait à ne voir personne, ni amis, pas même le domestique qui devait apporter chaque jour les repas en un certain endroit.»

    


    
      La rumeur se répandit dans toute l’Europe et jusqu’en Amérique. Des volontaires se manifestèrent en écrivant au conservateur du cimetière. Fin1894, la légende reparut, revue et augmentée:

    


    
      «On y ajoutait cette fois que plusieurs personnes avaient tenté l’épreuve, mais que toutes avaient dû y renoncer. Il paraît qu’elles auraient perçu des bruits mystérieux et vu des apparitions. Un intrépide concierge qui s’était, disait-on, montré le plus persévérant, dut lui-même lâcher pied. C’était à faire frissonner. Aussi l’histoire, rééditée, a-t-elle, afin de ranimer les courages, porté le legs à cinqmillions.»

    


    
      À nouveau, une pluie de lettres venues du monde entier s’abattit chez le conservateur du Père-Lachaise. La description parfois faite du tombeau –un monument à dôme doré situé dans la 48edivision– correspond à un caveau de famille qui existe réellement, mais qui est celui d’une grande famille de Provence, les de Beaujour. Dans certaines vari- antes de la légende, ce n’est plus une Russe –parfois identifiée à la princesse Demidoff– qui avait offert ce legs alléchant, mais une riche famille de Marseille. La rumeur intègre ainsi des éléments de réalité pour paraître vraisemblable.

    


    
      Selon Ortoli, l’histoire de ce legs est imaginaire, mais elle a sans doute pour origine des cas réels, aux proportions moindres que dans la légende. On sait en effet que des personnes, qui craignaient d’être enterrées vivantes, ont demandé par testament que l’on veille quelques jours sur leur corps avant de les inhumer. Ainsi, un entrepreneur d’Elbeuf, en Normandie, légua une prime de 1000F à son domestique pour qu’il demeure près de sa dépouille pendant une semaine, jour et nuit, tant était grande sa peur d’être enterré vivant. S’ajoute à cela le motif narratif de l’épreuve de courage qui consiste à passer une nuit dans un cimetière, motif déjà attesté au Moyen Âge et que l’on retrouve dans les légendes contemporaines où des jeunes gens parient à qui dormira dans un tombeau jusqu’au chant du coq.

    


    II.–Du folklore aux légendes de guerre (1900-1940)


    
      Les folkloristes ont également recueilli des histoires censées relater des événements récents mais qui sont en réalité une réactualisation de récits anciens. Ainsi, Bérenger-Féraud rapporte dans La Tradition (1900, p.193-194) une histoire racontée en Provence comme un fait local et récent:

    


    L’enfant mort.


    
      Il y avait une propriété habitée par une famille de vieille noblesse dont le chef était un modèle d’urbanité, de bon goût et de distinction. Un jour, des étrangers de marque voyageant en Provence vinrent lui demander l’hospitalité; ils furent reçus de la manière la plus aimable, et restèrent au château jusqu’au lendemain matin. Dans la soirée, ces étrangers furent charmés par la gentillesse du fils de la maison, un bambin qui avait 3ans à peine. Le lendemain, à la première heure, les étrangers prirent leurs dispositions de départ; le maître de la maison présida à leur mise en route, et les pria d’excuser sa femme retenue dans ses appartements par l’heure matinale. Quand on lui demanda des nouvelles de son charmant petit garçon, il répondit, de l’air le plus naturel du monde, qu’il reposait. Les étrangers partirent sans se douter de rien. Or, il faut savoir que l’enfant était mort des convulsions pendant la nuit, et que le père avait caché son immense douleur pour ne pas attrister les voyageurs qui avaient été ses hôtes depuis la veille.

    


    
      Ceux qui racontaient cette histoire identifiaient le maître de maison à tel ou tel châtelain, selon le lieu de Provence où cette légende circulait. Or ce récit était aussi attesté en Algérie. Mieux encore, on le trouve dans les pays musulmans depuis plusieurs siècles. Il figure déjà dans un livre arabe du xivesiècle [9]. Cette légende morale avait pour rôle de célébrer les qualitésd’hospitalité, de résignation et de force d’âme d’unhomme de bonne éducation dans la civilisation méditerranéenne.

    


    
      Après la Première Guerre mondiale, dans la lignée des travaux sur la psychologie du témoignage ainsi que sur la formation des légendes [10], plusieurs ouvrages traitent des rumeurs et légendes en temps de guerre [11]. Les auteurs montrent que les souffrances de la guerre s’accompagnent de toutes sortes de récits imaginaires: atrocités commises par l’ennemi (enfants aux mains coupées et aux yeux crevés), actes héroïques inventés, rumeurs de trahison, inventions d’armes secrètes, apparitions surnaturelles qui aident les combattants,etc.

    


    
      Une autre manière d’élargir le champ du légendaire consiste à repérer des motifs récurrents, qui se manifestaient autrefois et qui continuent de se manifester aujourd’hui. Ainsi les historiens de l’art ErnstKris et OttoKurz ont-ils publié en1934 une belle étude sur les anecdotes stéréotypées qui courent sur les artistes [12]. Ils ont mis en évidence des récits typiques que l’on rencontre dans les biographies des peintres et des sculpteurs, qu’il s’agisse d’artistes de l’Antiquité, de la Renaissance ou de la période contemporaine. Citons par exemple les motifs, souvent associés, de l’origine modeste de l’artiste, de son talent précoce et de sa reconnaissance fortuite par un «expert»:

    


    
      
        	
          Giotto, gardant les troupeaux de son père, aurait eu l’habitude de dessiner des brebis sur les pierres ou le sable. Un jour, le peintre Cimabue s’arrêta, émerveillé par les dessins de l’enfant.

        


        	
          Polydore de Caravage, qui portait des seaux de plâtre aux maçons travaillant au Vatican, aurait, pendant leur absence, réalisé une fresque sur un mur.

        


        	
          Le peintre japonais Maruyama, alors qu’il était enfant, peignit un pin sur un sac de papier dans une boutique de son village. Son talent fut reconnu par un samouraï qui passait par là.

        

      

    


    
      Un autre motif très fréquent est celui de l’œuvre d’art qui imite la nature à s’y méprendre:

    


    
      
        	
          Selon Pline, des hirondelles ayant tenté de picorer des raisins peints par Zeuxis, son ami Parrhasios lui demanda alors de l’accompagner dans son atelier. Là, Zeuxis pria Parrhasios de tirer le rideau qui cachait sa peinture afin de l’admirer, mais le rideau était peint! Zeuxis s’inclina alors devant la supériorité de Parrhasios: «J’ai trompé les hirondelles, mais tu as réussi à me tromper, moi.»

        


        	
          Dürer aurait peint une araignée sur une toile de Michel-Ange, si bien que les observateurs croient qu’elle est vivante.

        


        	
          Selon la biographie de Raphaël, un cardinal tendit unjour par mégarde une plume et un encrier au portrait siressemblant du pape LéonX afin d’obtenir la signature du souverain pontife.

        

      

    


    
      Les auteurs relèvent bien d’autres thèmes récurrents tels que l’orgueil de l’artiste –qui s’estime supérieur aux princes–, son obsession du travail, ses vengeances contre des commanditaires mauvais payeurs, sa rivalité avec d’autres artistes,etc.

    


    
      L’existence de leitmotive biographiques était déjà bien connue des folkloristes dans les vies des saints, mais c’était la première fois que l’on appliquait le même regard aux vies d’artistes. Tout incite à penser que des études semblables pourraient être menées sur les motifs légendaires dans les biographies de savants [13],de héros de la guerre, d’hommes politiques…

    


    
      De cette brève incursion chez les folkloristes de la fin du xixesiècle et du début duxxe, on retiendra deux choses. Tout d’abord, ces chercheurs ont été plus attentifs qu’on ne le croit aux formes modernes de légendes. Ils ont affirmé que le processus de création légendaire est de tous les temps et ils se sont attachés à décrire leur formation à partir de faits réels, déformés par la rumeur. En second lieu, les légendes modernes apparaissent souvent à l’analyse comme des actualisations, des modernisations, de motifs légendaires traditionnels.
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    I.–Émergence d’un nouveau champ de recherche (1940-1980)


    
      ChapitreII

    


    
      Dans les années1940, en raison de la guerre, ce sont surtout les phénomènes de rumeurs qui occupent les chercheurs, dont l’orientation est plus psychosociologique que folklorique [1]. Toutefois, quelques folkloristes américains introduisent l’étude des légendes modernes dans leurs publications. RichardBeardsley et RosalieHankey font paraître en1942 la première étude sur une légende contemporaine aujourd’hui bien connue du grand public comme des spécialistes, «l’auto-stoppeur fantôme» [2].Le scénario en est le suivant: un auto-stoppeur, généralement une jeune femme, est pris en stop dans une voiture, lance un avertissement (danger routier ou prophétie) puis disparaît de manière inexplicable, et le conducteur apprend peu après que cette jeune femme était morte depuis plusieurs années. Ce n’est pas un hasard si cette histoire marque le passage de l’étude des légendes traditionnelles à l’étude des légendes modernes. Des premières, elle a le contenu surnaturel, puisqu’il y est question de revenant, et elle partage avec les secondes une même appartenance à la modernité, non seulement parce que les faits racontés sont censés être récents, mais surtout parce que le récit met en scène l’univers de l’automobile. La légende s’est réactualisée en temps de guerre car les prédictions faites par l’auto-stoppeur fantôme peuvent concerner la fin du conflit. Une histoire de ce type, et d’autres rumeurs de guerre, ont été recueillies et analysées par la psychanalyste française MarieBonaparte [3].

    


    
      Mais le premier des pionniers de l’étude des lé- gendes modernes est sans aucun doute ErnestBaughman. Professeur de folklore à l’université d’Indiana, aux États-Unis, Baughman eut l’idée de s’intéresser aux his- toires d’horreur, racontées comme authentiques, qui circulaient parmi les étudiants [4]. Outre des récits traditionnels de fantômes, de maisons hantées et de taches de sang indélébiles, il recueillit des histoires d’auto-stoppeurs fantômes et des anecdotes horrifiques mais nullement surnaturelles où le bizutage de nouveaux étudiants tourne mal: par exemple, l’histoire de l’étudiante dans le lit de laquelle on a caché un bras de cadavre et que l’on retrouve au matin les cheveux blanchis, rendue folle par la peur, ou bien ces histoires d’adolescents qui meurent de peur, du seul fait de leur imagination, dans des lieux angoissants comme une maison prétendument hantée ou un cimetière, ou encore lors de situations de bizutage où on leur fait croire qu’ils ont reçu des blessures mortelles. Baughman montre qu’il s’agit d’un véritable folklore narratif qui se transmet chez les étudiants de promotion en promotion, se raconte dans des lieux et à des momentsprivilégiés, et reflète les préoccupations des adolescents.

    


    
      Dans les années1950 s’effectue la prise de conscience de l’existence d’un folklore narratif urbain: on commence à parler de «contes populaires urbains» (urban folk tales) [5]et de «légendes des gens des villes» (legends of city folk) [6].Le champ de recueil des récits n’est plus restreint au seul milieu étudiant. On s’intéresse aux légendes et aux croyances concernant les nouveaux produits de consommation, par exemple le Coca-Cola. Les premières tentatives d’interprétation psychanalytique apparaissent: il en est ainsi de l’histoire de la jeune domestique psychotique qui sert à manger à ses employeurs leur bébé rôti au four –récit qui circulait à Buenos Aires en1948 et qui s’est largement répandu dans le reste du monde, avec des variantes, par exemple dans les années1960 aux États-Unis la servante était remplacée par une baby-sitter hippie et droguée. Ce récit a été expliqué par la psychanalyste MarieLanger comme l’expression du fantasme de la Mauvaise Mère, tueuse et cannibale [7].

    


    
      Les légendes contemporaines deviennent un secteur reconnu des études folkloriques quand, en1959, le folkloriste américain RichardDorson –autre pionnier de la recherche sur les légendes urbaines– donne dans le cadre d’un ouvrage général sur le folklore américain une contribution exclusivement consacrée au «folklore moderne» [8]. L’auteur présente des exemples variés de récits et montre que ces histoires modernes, comiques ou horrifiques, ont la même nature et la même fonction que les légendes traditionnelles, dont elles reprennent souvent des motifs.

    


    
      Les années1960 et1970 sont marquées par un enrichissement du corpus des récits, une reconnaissance de la légitimité universitaire des recherches sur les légendes contemporaines, une réflexion sur les liens entre les légendes modernes et d’autres genres narratifs, enfin une internationalisation de l’intérêt pour ce nouveau champ d’étude.

    


    
      Folkloriste américaine originaire d’Europe orientale, LindaDégh a repris le flambeau d’ErnestBaughman à l’Institut de folklore de l’université de l’Indiana pour développer et promouvoir l’étude du folklore narratif, aussi bien traditionnel que moderne. Cet institut et sa revue, Indiana Folklore, ont joué un rôle moteur dans la recherche sur les légendes contemporaines. LindaDégh a publié de nombreuses études de cas, non seulement sur les histoires d’horreur chez les étudiants, mais également sur des légendes aussi variées [9]que «le Noir dans le béton», une histoire d’accident du travail telle qu’on en trouve à propos de nombreux édifices modernes, ou «la grand-mère volée», anecdote bien connue en Amérique et en Europe, qui raconte le désarroi d’une famille en vacances dont on vient de voler la voiture ou le tapis qui camouflait le cadavre de la grand-mère récemment décédée. Les diverses revues de folklore américain font découvrir la variété des rumeurs et des légendes contemporaines: par exemple, «la Cadillac remplie de béton», où un mari jaloux remplit de béton la luxueuse voiture d’un prétendu rival, alors que c’est en réalité le cadeau que lui offre sa femme; «le tueur sur le siège arrière», où une jeune femme découvre que l’automobiliste qui la suivait en faisant des appels de phare voulait la prévenir de la présence d’un assassin caché derrière elle dans sa propre voiture; la rumeur de la survie du président Kennedy; la rumeur de la pilule miracle qui transforme l’eau en combustible de moteur de voiture; les légendes de corps étrangers trouvés dans la nourriture, en particulier la légende de la souris dans la bouteille de Coca-Cola,etc.

    


    
      En1971 sont publiés les actes d’un colloque sur les légendes populaires américaines [10]. Les légendes modernes y occupent une place importante avec les contributions d’AlanDundes, professeur de folklore à l’université de Berkeley (Californie), sur la signification psychologique des récits, de LindaDégh sur les situations collectives de racontage des légendes et de RichardDorson sur une conception générale des légendes incluant les récits contemporains. En1973, LindaDégh et AndrewVázsonyi publient un ouvrage sur l’étude des légendes dans lequel de nombreux exemples sont tirés du corpus des légendes contemporaines, non seulement les «classiques» histoires d’auto-stoppeurs fantômes ou de meurtres sur le campus, mais aussi des «nouvelles» légendes comme celle du serpent caché dans un vêtement exotique vendu en supermarché ou celle de l’architecte qui se suicide en découvrant une erreur dans son bâtiment [11]. À partir des années1970, l’International Society for Folk Narrative Research, qui rassemble les folkloristes du monde entier spécialisés dans l’étude des récits populaires, intègre désormais dans ses colloques les recherches sur les légendes contemporaines.

    


    
      Des études novatrices montrent les liens étroits qu’entretiennent les récits folkloriques avec la littérature, qui en fait une source d’inspiration. Ainsi, laregrettée folkloriste MariaKosko a montré que l’histoire du «fils assassiné» –un jeune homme revient de voyage, où il s’est enrichi, et est assassiné puis volé par ses parents qui ne l’avaient pas reconnu– se manifeste depuis le xviiesiècle dans la littérature de colportage, dans la chronique des faits divers et jusque dans des œuvres théâtrales contemporaines comme Le Malentendu (1944) d’AlbertCamus [12]. De son côté, DanielBarnes a étudié la reprise littéraire du motif folklorique de «l’animal dans le corps» dans une nouvelle de NathanielHawthorne [13]et l’exploitation d’anecdotes de mésaventures sexuelles dans des hôtels chez AnaïsNin et ErnestHemingway [14].

    


    
      Certaines recherches insistent sur la permanence de motifs folkloriques à travers les siècles. Ainsi, ShirleyMarchalonis a découvert des motifs semblables dans des contes du Moyen Âge et dans des légendes modernes [15].Ce type d’analyse s’est révélé extrêmement fécond. Par la suite, la plupart des études sur les légendes urbaines établiront des rapprochements entre des récits anciens et des récits contemporains.

    


    
      D’autres auteurs mettent en évidence le rôle de la presse dans la diffusion des légendes contemporaines. Déjà, au milieu du xixesiècle, la revue anglaise Notes and Queries avait une section «Newspaper Folklore». De nombreuses revues contemporaines de folklore possèdent une rubrique «Folklore in the News». DonaldBird a montré toutes les raisons pour lesquelles les folkloristes doivent s’intéresser aux médias, parce qu’ils sont le support de la culture populaire d’aujourd’hui [16]. Étudiant un cas particulier, Loren Coleman a souligné le rôle joué par la presse dans l’émergence de la légende des «alligators dans les égouts de New York» [17].

    


    
      L’étude des légendes modernes a suscité un rapprochement entre folkloristes et sociologues, que séparaient des habitudes théoriques et méthodologiques différentes. Le folklore s’enrichit de l’apport des travaux sociologiques sur la rumeur [18]tandis que la sociologie des rumeurs découvre avec profit l’existence des motifs narratifs et leur enracinement dans la pensée mythique. Ainsi, le sociologue américain Gary AlanFine, auteur d’un ouvrage classique sur les rumeurs [19], s’est imposé comme l’un des spécialistes reconnus des légendes urbaines.

    


    
      Parallèlement à ce développement de la recherche aux États-Unis, des chercheurs d’autres pays manifestaient leur intérêt pour ce nouveau domaine d’étude. En Grande-Bretagne, dès1965, un ouvrage dirigé par la folkloriste KatharineBriggs sur les contes et légendes anglais contient une section Modern Legends [20].L’année suivante, SandyHobbs publie un article sur le «conte populaire moderne» (Modern Folk Tale) en prenant pour exemple les histoires de bizutage mortel et les anecdotes sur les nourritures bizarres préparées dans les restaurants exotiques [21]. Dans la revue Folklore, StewartSanderson présente les nombreuses légendes qui ont pour objet central l’automobile [22].PaulSmith, GeorginaSmith et GrahamShorrocks consacrent une série de notes aux histoires de restaurants exotiques dans la revue Lore and Language de1972 à1975. En1978, RodneyDale publie The Tumour in The Whale: An Hilarious Collection of Apocryphal Anecdotes (La tumeur dans la baleine: une joyeuse collection d’anecdotes apocryphes), premier recueil rassemblant explicitement et exclusivement des légendes modernes. La plupart des recueils publiés par la suite adopteront ce procédé qui consiste à donner au livre un titre qui est l’intitulé de l’un des récits racontés, seul le sous-titre précisant qu’il s’agit d’un recueil de légendes contemporaines. C’est dans cet ouvrage que Dale crée le sigle foaf –pour Friend Of A Friend, littéralement adua, «Ami D’Un Ami» [23]– pour désigner le protagoniste de la plupart des anecdotes légendaires, censées être arrivées à l’ami d’un ami du narrateur.

    


    
      Durant cette même année1978, aux Pays-Bas, EthelPortnoy publie un recueil de légendes modernes: Broodje Aap: De folklore van de postindustriël samenleving (Sandwich au singe: le folklore de la société postindustrielle).

    


    
      En Allemagne, où existe une forte tradition d’études folkloriques (Volkskunde), les chercheurs se sont assez tôt intéressés aux formes modernes de récits populaires [24]. Le périodique Fabula, revue d’études sur le conte populaire créée en1958, publie régulièrement des articles sur les légendes urbaines.

    


    
      Dans les pays scandinaves, connus pour leurs riches travaux dans le domaine du folklore, l’intérêt pour les légendes contemporaines s’est manifesté à la fin des années1960. En1969, le Danois CarstenBregenhøj consacre un article à la légende de «la grand-mère volée» [25].Peu après, en1973, le Norvégien ReimundKvideland montre que des histoires publiées récemment dans la presse en tant que faits divers, par exemple les récits de «la Cadillac dans le béton» et de «la grand-mère volée», sont en réalité des légendes contemporaines qui se diffusent internationalement [26]. De son côté, le folkloriste suédois Bengt af Klintberg publie en1976 une étude sur les légendes modernes, présentant la variété des récits: histoires d’horreur d’adolescents, histoires racistes, histoires surnaturelles,etc. [27].

    


    
      En France, l’intérêt pour les légendes contemporaines n’est pas venu des folkloristes, malgré les essais précurseurs présentés plus haut, mais des sociologues. EdgarMorin, dans sa célèbre étude La rumeur d’Orléans (1969), définit explicitement la rumeur comme une «histoire fabuleuse» reposant sur un «échafaudage mythologique». Les mythes à l’œuvre dans la rumeur d’Orléans sont ceux de la traite des Blanches et du Juif malfaisant. En1976, paraît l’article pionnier de Véronique Campion-Vincent sur les «histoires exemplaires» (art.cité). L’auteur présente quelques cas de récits légendaires circulant en France au début des années1970, en particulier: l’anecdote cocasse du plombier malchanceux qui est blessé une première fois en se levant brusquement à la suite d’une caresse de la maîtresse de maison qui croyait avoir affaire à son mari, et une seconde fois quand les brancardiers rient tellement de sa mésaventure qu’ils le laissent tomber sur le sol; la rumeur inquiétante de l’os de rat trouvé dans un plat d’un restaurant asiatique; le récit tragique du voleur tué par un jeune garçon, au moment même où les parents de celui-ci dînaient chez les parents de celui-là. Campion-Vincent rapproche ces récits des légendes traditionnelles, insiste sur la nécessité d’interpréter le message implicite caché dans ces histoires et souligne leur analogie avec les faits divers. Spécialiste des communications de masse, le socio- logue JulesGritti publie en1978 un livre remarquable sur les rumeurs: Elle court, elle court, la rumeur. Non seulement Gritti puise dans un corpus riche et varié comprenant des rumeurs brèves, des légendes contemporaines et même des mythologies modernes (Yéti, ovni,etc.), mais encore –à la différence de beaucoup de spécialistes de la rumeur– il fait du récit la forme canonique de toute rumeur, entendue au sens large. Il définit la rumeur comme un récit fantasmatique collectif. D’où les trois disciplines qu’il convoque pour l’étude des rumeurs et des légendes contemporaines: la linguistique (narratologie, sémiotique, étude des figures de style), la psychologie (y compris la psychanalyse), enfin la sociologie.

    


    
      Il n’est pas possible de recenser tous les travaux pionniers dans tous les pays du monde. On ajoutera simplement que, dès les années1970, la Pologne et l’Australie ont manifesté un intérêt pour les légendes modernes. La folkloriste polonaise DorotaSimonides publia en1972, dans un ouvrage collectif sur le folklore, une contribution sur les «nouvelles histoires» et, en1977, l’Australien RonEdwards fit paraître une anthologie de récits populaires comprenant un bon nombre de légendes modernes.

    


    
      Durant toute cette période d’émergence d’un nouvel objet d’étude du folklore narratif, de nombreuses expressions ont été utilisées pour le désigner. Certains auteurs adoptent les mots ou expressions qui, dans leur culture, signifient «histoires invraisemblables»: par exemple, tall tales (littéralement, «contes de grande taille») pour les Anglo-Américains (Baughman, 1944), yarns pour les Australiens (Edwards, 1977), Broodje Aap (littéralement, «sandwich au singe») pour les Néerlandais (Portnoy, 1978). Ce choix idiomatique rend naturellement très difficile un usage international de ces termes. Quelques auteurs ont proposé des formulations intéressantes mais qui évoquent leur objet de manière trop indirecte ou trop partielle. Ainsi RodneyDale utilise-t-il par métonymie l’histoire-titre de son livre (The Tumour in The Whale, 1978) pour désigner toutes les histoires du même genre par l’expression whale tumour stories. Brunvand (1993, p.24) rapporte qu’en Suède les légendes contemporaines sont parfois appelées des Klintbergers en référence au folkloriste suédois Klintberg. Mais il est évident que ces formulations ne sont pas compréhensibles par des non-initiés! Les expressions apocryphal anecdotes (du même Dale) ou «histoires exemplaires» (Campion-Vincent, 1976) ont le mérite d’insister sur telle ou telle caractéristique forte de ces récits –leur fausseté ou leur exemplarité morale– mais elles ne rendent guère compte du phénomène dans sa globalité.

    


    
      L’examen de la bibliographie sur les légendes contemporaines fait apparaître que la très grande majorité des expressions utilisées accolent deux termes: l’un qui évoque la production narrative populaire (folklore, mythe, conte, légende,etc.) et l’autre la modernité (moderne, urbain, contemporain,etc.). Le mot «mythe» a été utilisé assez tôt: on le trouve sous la plume de l’ethnologue américain MelvilleHerskovits (1929) qui parle de present day myth («mythe du temps présent») [28]pour désigner des récits actuels d’apparitions de la déesse Pele à Hawaï, récits dont certains sont analogues aux histoires d’«auto-stoppeurs fantômes», chez le psychanalyste Carl GustavJung qui intitule Ein Moderner Mythus (Un mythe moderne) (1958) son essai sur les soucoupes volantes, etencore chez RodneyDale (1978) qui emploie l’expression modern myths à propos des histoires qu’il a collectées. On trouvera plus tard l’expression urban myths (Healey et Glanvill, 1992). Les mots anglais tales (contes), belief tales (contes auxquels on croit), folk tales (récits populaires), familiers des folkloristes, seront largement utilisés, en association avec des mots qui évoquent la modernité –modern folk tale (Hobbs, 1966, et autres)– et particulièrement le monde des villes, qui est emblématique de cette modernité: urban folk tales (Gallant et Shapiro, 1946, et autres), urban ghost tales (Reaver, 1952), folk tales of the big city (Carter, 1953), urban belief tales (Emrich, 1972; Fine, 1979, et autres). Signalons également city folk (Botkin, 1954), modern folklore (Dorson, 1959) et urban folklore (Dundes, 1975). Mais c’est le terme «légende» (anglais legend, allemand Sagen) qui semble l’emporter: modern legend (Briggs, 1965, et autres), contemporary legend (Barnes, 1971) –mais on a vu plus haut que l’expression «légende contemporaine» est attestée chez les folkloristes français en1898!–, Urban and Modern Legend (Carey, 1970).

    


    
      En juin1980, Jan HaroldBrunvand publie un article intitulé «Urban Legends: Folklore for Today» [29]. Ce texte est doublement fondateur: non seulement il présente un nouvel objet d’étude aux spécialistes des sciences humaines, mais encore il suggère de le nommer par une expression simple qui s’imposera par la suite. En effet, la période suivante dans le développement des recherches sur ce nouveau genre narratif optera de manière majoritaire pour les termes «légendes urbaines» ou, phonétiquement moins heureux, «lé-gendes contemporaines».

    


    II.–Institutionnalisation d’un champ de recherche (1981-1993)


    
      L’année1981 peut être symboliquement considérée comme le début de la période d’institutionnalisation du champ de recherche sur les légendes modernes. Cette année-là, en effet, Brunvand publie le premier volume d’une série de «collections» –au sens de récits collectés– de légendes urbaines: The Vanishing Hitchhiker. American Urban Legends and Their Meanings (L’auto-stoppeur fantôme. Légendes urbaines américaines et leurs significations). Brunvand, qui obtint sa thèse de doctorat à l’université de l’Indiana sous la direction deRichardDorson, est professeur de littérature anglo-américaine et de folklore américain à l’université de l’Utah. Connu pour avoir écrit en1968 un manuel d’introduction à l’étude du folklore américain, il a publié de nombreux articles sur les légendes modernes entre1960 et1980. Jan HaroldBrunvand peut légitimement être considéré comme la figure emblématique de ce nouveau champ de recherche. The Vanishing Hitchhiker connut un immense succès et fit découvrir le domaine des légendes urbaines non seulement aux spécialistes des sciences humaines, mais encore aux professionnels des médias et au grand public cultivé. Ce n’est pas un hasard si la légende qui donne son titre au livre est celle de «l’auto-stoppeur fantôme». Comme nous l’avons vu plus haut, cette légende, parce qu’elle possède des caractéristiques mi-traditionnelles mi-modernes, marque aisément le passage du folklore ancien au néofolklore. L’ouvrage présente quelques «familles» maintenant classiques de légendes urbaines: les légendes sur l’automobile, les histoires d’horreur des adolescents, les «contaminations épouvantables» –animaux répugnants dans le corps, dans la nourriture ou dans la ville–, les histoires de cadavres vagabonds (par exemple «la grand-mère volée»), les anecdotes relatant des situations embarrassantes (comme celles où une personne se retrouve accidentellement nue en public). Depuis, Brunvand a publié plusieurs volumes de légendes urbaines (voir plus loin).

    


    
      En1981 également, mais cette fois-ci en Angleterre, StewartSanderson publiait le premier essai théorique et méthodologique sur les légendes contemporaines: The Modern Legend.

    


    
      En juillet1982 se tint à l’université de Sheffield, en Angleterre, un colloque intitulé «Perspectives on Contemporary Legend». Ce premier colloque exclusivement consacré aux légendes contemporaines était dû à l’initiative du folkloriste PaulSmith, chercheur associé à l’université de Sheffield et actuellement professeur à l’université de Newfoundland (Terre-Neuve, Canada). Ce colloque réunit pour la première fois des chercheurs, pour la plupart anglais ou américains, intéressés par la question. On notera les contributions de Dale sur son expérience de premier auteur d’un recueil de légendes, de Brunvand sur la légende du doberman qui s’étouffe –on trouve dans la gorge d’un doberman des doigts coupés qui révèlent la présence d’un voleur caché dans un appartement–, de la folkloriste anglaise GillianBennett qui s’interroge sur le caractère moderne de la légende de l’auto-stoppeur fantôme, de l’Américain MarkGlazer sur la continuité entre un mythe aztèque et une légende urbaine américano-mexicaine, de l’Américaine SylviaGrider sur les rumeurs de lames de rasoir dans les pommes de Halloween, de Klintberg sur le thème de la vengeance dans les légendes modernes, de PaulSmith sur la relation entre légende et rumeur, de l’Anglais NoëlWilliams sur un modèle de structure narrative des légendes contemporaines. Activement secondé par GillianBennett, PaulSmith organisera six autres colloques annuels Perspectives on Contemporary Legend à Sheffield de1983 à1988.

    


    
      Chaque année, de nouveaux chercheurs actifs dans le domaine des légendes contemporaines s’intégraient aux séminaires de Sheffield: BillEllis, professeur à l’université d’Hazleton (Pennsylvanie), SandyHobbs, professeur à l’université de Paisley (Écosse), l’Allemande SigridSchmidt, la Française VéroniqueCampion-Vincent, l’Anglais MichaelGoss, la folkloriste américaine FrancesCattermole-Tally,etc. La plupart des communications présentées lors de ces colloques ont été réunies par PaulSmith et GillianBennett dans une série de cinq volumes publiés par Sheffield Academic Press.

    


    
      L’émergence d’un réseau de chercheurs spécialisés dans un même domaine se traduit généralement par la création d’un bulletin de liaison: ce fut chose faiteen1985 avec foaftale News, à l’initiative de PaulSmith. Ce titre étrange pour le profane joue avec lemot anglais folktale et signifie, littéralement «Informations sur les contes des adua». Le bulletin fournit aux chercheurs de précieuses informations: notes de recherches en cours, dernières rumeurs et légendes en circulation, extraits de presse, information sur les colloques, recension des articles et ouvrages récents qui concernent le champ des légendes contemporaines. Signalons également en Grande-Bretagne le bulletin trimestriel Letters to AmbroseMerton (d’abord publié sous le titre Forum, puis Dear MrThoms). Créé et animé par GillianBennett de1986 à1996 puis par SandyHobbs de1996 à2002, ce bulletin était consacréau folklore contemporain sous toutes ses formes: rumeurs et légendes, photocopies humoristiques, croyances et coutumes populaires.

    


    
      Une étape significative de l’institutionnalisation du champ de recherche est la création en1988 de l’International Society for Contemporary Legend Research (isclr) (Société internationale pour la recherche sur les légendes contemporaines). Présidée par Paul Smith puis par Bill Ellis, cette association internationale regroupe la plupart des chercheurs du domaine. En juin1989, pour son numéro14, foaftale News devient officiellement le bulletin de liaison de l’isclr. Reprenant le flambeau des colloques de Sheffield, l’isclr organisera des conférences annuelles Perspectives on Contemporary Legend aux États-Unis, en Grande-Bretagne et même en France (12eColloque, à Paris, en juillet1994). En1991, pour faire suite à la série des actes des colloques de Sheffield, l’isclr crée la revue Contemporary Legend, première –et pour l’instant unique– revue scientifique entièrement consacrée aux légendes modernes.

    


    
      Entre-temps, plusieurs revues de folklore ou de sciences humaines firent paraître des numéros spéciaux sur les légendes contemporaines: par exemple, la revue allemande Fabula (26, 1985), sous la direction de RolfBrednich; la revue américaine Western Folklore (49/1, 1990), sous la direction de BillEllis; la revue française Communications (52, 1990), sous la direction de V.Campion-Vincent et J.-B.Renard.

    


    
      En France, le premier ouvrage de Brunvand, non traduit en français, n’avait eu un écho que chez les spécialistes des mythes modernes ou dans la culture underground [30].La publication en1987 de l’ouvrage de Jean-NoëlKapferer [31]–surtout consacré aux rumeurs brèves et éphémères– ainsi que la parution en1988 d’une adaptation française de deux livres de journalistes américains [32]réveillèrent l’intérêt des chercheurs et du grand public cultivé pour les rumeurs. En1989, des journées d’études sur les légendes contemporaines ont eu lieu à la Maison des sciences de l’homme de Paris, à l’initiative de V.Campion-Vincent et J.-B.Renard. Cette manifestation marque la naissance en France d’un courant d’étude sur les légendes contemporaines qui prend place désormais aux côtés des recherches sur les rumeurs. Il est significatif que la nouvelle édition de l’ouvrage de Kapferer en1990 contienne une postface et un complément bibliographique largement consacrés aux légendes contemporaines. Le numéro de Communications («Rumeurs et légendes contemporaines», 52, 1990) manifeste la richesse de ce champ de recherche: il présente des études de cas sur les rumeurs et les légendes («décalcomanies au lsd» par J.-B.Renard, enlèvements d’enfants par V.Campion-Vincent, rumeurs en Bourse par J.-N.Kapferer, «avions casseurs de nuages» par Jean-LouisBrodu, «auto-stoppeurs fantômes» par FrédéricDumerchat, «félins exotiques» par MichelMeurger, animaux mystérieux par Jean-JacquesBarloy, ovni par DominiqueCaudron, PierreLagrange et ThierryPinvidic), des articles théoriques (le rôle du démenti par Kapferer, modèles théoriques des rumeurs par Michel-LouisRouquette et FrançoiseReumaux, croyance et incroyance par FrançoiseAskevis-Leherpeux et BertrandMéheust), ainsi que des bibliographies –française et anglo-saxonne– sur les rumeurs et les légendes contemporaines.

    


    
      Des initiatives semblables virent le jour dans d’autres pays. En Belgique, StefaanTop, professeur à l’université de Louvain, créa en1984 des archives de collecte de légendes urbaines [33].En Italie, en1990, PaoloToselli fondait à Alessandria le Centro per la Raccolta delle Voci e Leggende Contemporanee (Centre de collecte des rumeurs et des légendes contemporaines). En Allemagne, Rolf WilhelmBrednich, professeur de Volkskunde (folklore) à l’université de Göttingen, responsable de la revue Fabula et maître d’œuvre d’une monumentale Enzyklopädie des Märchens (Encyclopédie des contes), s’est spécialisé dans le recueil et l’étude des légendes contemporaines, publiant à partir de1990 toute une série de collections de lé- gendes (voir infra). En Autriche, en particulier à l’université d’Innsbruck où existe depuis longtemps un institut de folklore réputé, de jeunes chercheurs, tel IngoSchneider [34], s’intéressent aux légendes contemporaines.

    


    
      L’année1993 a été symboliquement choisie comme terme de la période d’institutionnalisation du champ de recherche sur les légendes contemporaines parce que, cette année-là, GillianBennett et PaulSmith publient un ouvrage qui appartient à une catégorie emblématique de tout travail universitaire: une bibliographie [35].Cet ouvrage contient plus de 1100références d’articles ou d’ouvrages publiés entre1900 et1991. Deux index permettent une recherche par nom d’auteur ou bien par objet ou type de légende.

    


    
      Un an auparavant, le film Candyman (BernardRose, 1992, États-Unis) racontait l’histoire d’une «spécialiste des légendes urbaines» aux prises avec un tueur fantôme. Que le chercheur en légendes modernes devienne ainsi un personnage de film –au même titre que les archéologues aventuriers– traduit sans aucun doute une reconnaissance sociale! Deux autres faits significatifs de l’entrée dans le grand public des légendes urbaines, comme genre narratif identifié, seront l’adaptation en bandes dessinées de 200histoires tirées des œuvres de Brunvand, The Big Book of Urban Legends (New York, Paradox Press, dcComics, 1994), et le film Urban Legend (JamieBlanks, 1998, États-Unis).

    


    III.–Premiers recueils de légendes urbaines


    
      Les années1980-1990 voient la publication de nombreux recueils de légendes urbaines dans divers pays.

    


    
      En Grande-Bretagne

    


    
      
        	
          Dale (Rodney), The Tumour in The Whale. An Hila- rious Collection of Apocryphal Anecdotes, Londres, Duckworth, 1978.

        


        	
          Dale (Rodney), It’s True, It happened to A Friend: A Collection of Urban Legends, Londres, Duckworth, 1984.

        


        	
          Smith (Paul), The Book of Nasty Legends, Londres, Routledge & KeganPaul, 1983.

        


        	
          Smith (Paul), The Book of Nastier Legends, Londres, Routledge & KeganPaul, 1986.

        


        	
          Healey (Phil), Glanvill (Rick), Urban Myths, Londres, Virgin, 1992.

        


        	
          Healey (Phil), Glanvill (Rick), The Return of Urban Myths, Londres, Virgin, 1993.

        


        	
          Healey (Phil), Glanvill (Rick), Urban Myths Unplugged, Londres, Virgin, 1994.

        


        	
          Healey (Phil), Glanvill (Rick), Gruesome Urban Myths, Aylesbury, Ginn, 1995.

        

      

    


    
      Aux Pays-Bas

    


    
      
        	
          Portnoy (Ethel), Broodje Aap: De folklore van de postindustriël samenleving, Haag, De Harmonie, 1978. [Sandwich au singe. Le folklore de la société postindustrielle.]

        


        	
          Portnoy (Ethel), Broodje Aap Met: Een verdere bijdrage tot de folklore van de postindustriële samenleving, Amsterdam, De Harmonie, 1992. [Avec du sandwich au singe. Nouvelle contribution au folklore de la société postindustrielle.]

        


        	
          Burger (Peter), De Wraak van de Kangoeroe. Sagen uit het moderne leven, Amsterdam, Prometheus, 1993. [La vengeance du kangourou. Légendes de la vie moderne.]

        


        	
          Burger (Peter), De Gebraden Baby. Sagen en geruchten uit het moderne leven, Amsterdam, Prometheus, 1995. [Le bébé rôti. Légendes et rumeurs de la vie moderne.]

        

      

    


    
      Aux États-Unis

    


    
      
        	
          Cohen (Daniel), The Headless Roommate and Other Tales of Terror, New York, M.Evans & Co., 1980.

        


        	
          Cohen (Daniel), Southern Fried Rat and Other Gruesome Tales, New York, M.Evans & Co., 1983.

        


        	
          Brunvand (JanHarold), The Vanishing Hitchhiker: American Urban Legends and Their Meanings, New York, Norton, 1981.

        


        	
          Brunvand (JanHarold), The Choking Doberman and Other «New» Urban Legends, New York, Norton, 1984.

        


        	
          Brunvand (JanHarold), The Mexican Pet. More «New» Urban Legends and some Old Favorites, New York, Norton, 1986.

        


        	
          Brunvand (JanHarold), Curses! Broiled again! The Hottest Urban Legends Going, New York, Norton, 1989.

        


        	
          Brunvand (JanHarold), The Baby Train and Other Lusty Urban Legends, New York, Norton, 1993.

        


        	
          Dickson (Paul), Goulden (JosephC.), There are Alligators in our Sewers and Other American Credos: A Collection of Bunk, Nonsense, and Fables we believe, New York, Delacorte, 1983.

        


        	
          Dickson (Paul), Goulden (JosephC.), Myth-Informed: Legends, Credos, and Wrongheaded «Facts» we all believe, New York, Perigee, 1993.

        


        	
          Morgan (Hal), Tucker (Kerry), Rumor!, Harmondsworth, Penguin, 1984.

        


        	
          Morgan (Hal), Tucker (Kerry), More Rumor!, New York, Viking Penguin, Steam Press, 1987.

        

      

    


    
      En Suède

    


    
      
        	
          Klintberg (Bengt af), Råttan i Pizzan: Folksägner i vår tid, Stockholm, Norstedts, 1986. [Trad. allemande: Die Ratte in der Pizza und andere moderne Sagen und Großtadtmythen, Kiel, Wolfgang ButtVerlag, 1990.] [Le rat dans la pizza et autres légendes mo-dernes et mythes urbains.]

        


        	
          Klintberg (Bengt af), Den Stjulna Njuren. Sägner och rykten i vår tid, Stockholm, Norstedts, 1994. [Le rein volé. Légendes de notre temps.]

        

      

    


    
      En Finlande

    


    
      
        	
          Virtanen (Leea), Varastettu Isoäiti. Kaupungin kansantarinoita, Helsinki, Kustannusoakeyhtiö Tammi, 1987. [On a volé grand-mère. Légendes populaires urbaines.]

        


        	
          Virtanen (Leea), Apua! Maksa ryömii. Nykyajan tarinoita ja huhuja, Helsinki, Kustannusosakeyhtiö Tammi, 1996. [Au secours! Le foie rampe. Légendes et rumeurs d’aujourd’hui.]

        

      

    


    
      En Australie

    


    
      
        	
          Bishop (Amanda), The Gucci Kangaroo and Other Australian Urban Legends, Hornsby, New South Wales, Australasian Publishing, 1988.

        


        	
          Scott (Bill), Pelicans and Chihuahuas and Other Urban Legends, StLucia Queensland, University of Queensland Press, 1996.

        

      

    


    
      En Allemagne

    


    
      
        	
          Brednich (RolfWilhelm), Die Spinne in der Yucca-Palme: sagenhafte Geschichten von heute, München, Beck, 1990. [L’araignée dans le yucca: récits légendaires d’aujourd’hui.]

        


        	
          Brednich (RolfWilhelm), Die Maus im Jumbo-Jet: neue sagenhafte Geschichten von heute, München, Beck, 1991. [La souris dans le Jumbo-Jet: nouveaux récits légendaires d’aujourd’hui.]

        


        	
          Brednich (RolfWilhelm), Das Huhn mit dem Gipsbein: neueste sagenhafte Geschichten von heute, München, Beck, 1993. [La poule avec une jambe de bois: les récents récits légendaires d’aujourd’hui.]

        


        	
          Brednich (RolfWilhelm), Die Ratte am Strohhalm: allerneueste sagenhafte Geschichten von heute, München, Beck, 1996. [Le rat avec le brin de paille: les plus récents récits légendaires d’aujourd’hui.]

        


        	
          Fischer (Helmut), Der Rattenhund: Sagen der Gegenwart, Köln, Rheinland-Verlag, 1991. [Le chien-rat: légendes du temps présent.]

        

      

    


    
      En France

    


    
      
        	
          Morgan (Hal), Tucker (Kerry), Voline (Marc), Vraies ou fausses? Les rumeurs, Paris, First, 1988.

        


        	
          Campion-Vincent (Véronique), Renard (Jean-Bruno) (dir.), «Rumeurs et légendes contemporaines», Communications, 52, 1990.

        


        	
          Campion-Vincent (Véronique), Renard (Jean-Bruno), Légendes urbaines. Rumeurs d’aujourd’hui, Paris, Payot, 1992.

        

      

    


    
      En Italie

    


    
      
        	
          Carbone (MariaTeresa), 99leggende urbane, Milano, ArnoldoMondadori, 1990.

        


        	
          Bermani (Cesare), Il bambino è servito. Leggende metropolitane in Italia, Bari, Dedalo, 1991.

        


        	
          Bermani (Cesare), Spegni la luce che passa Pippo. Voci, leggende e miti della storia contemporanea, Roma, Odradek, 1996.

        


        	
          Cancellieri (Titta), E se capitasse a te? Leggende urbane vecchie e nuove, Roma, Edizioni Theoria, 1993.

        


        	
          Toselli (Paolo), La Famosa Invasione delle Vipere Volanti, e altre leggende metropolitane dell’Italia d’oggi, Milano, Sonzogno, 1994.

        


        	
          Arona (Danilo), Tutte storie. Immaginario italiano e leggende contemporanee, Genova, Costa & Nolan, 1994.

        

      

    


    
      En Afrique du Sud

    


    
      
        	
          Goldstuck (Arthur), The Rabbit in The Thorn Tree: Modern Myths and Urban Legends of South Africa, Harmondsworth, Penguin, 1990.

        


        	
          Goldstuck (Arthur), The Leopard in The Luggage: Urban Legends from South Africa, Londres, Penguin, 1993.

        


        	
          Goldstuck (Arthur), Ink in The Porridge: Urban Legends of The South African Elections, Londres, Penguin, 1994.

        

      

    


    
      En Pologne

    


    
      
        	
          Czubala (Dionizjusz), Wspólczesne legendy miejskie, Katowice, Uniwersytet Slaski, 1993. [Légendes contemporaines et urbaines.]

        


        	
          Czubala (Dionizjusz), Nasze mity wspólczesne, Katowice, Fundacja dla Wspierania Slaskiej Humanistyki, 1996. [Nos mythes modernes.]

        

      

    


    
      Chacun de ces ouvrages présente une collection de récits et de leurs variantes, souvent recueillis dans le pays d’origine de l’auteur. Chaque légende est accompagnée d’un texte plus ou moins long portant sur la source de l’histoire, son degré de véracité et les interprétations que l’on peut en donner.

    


    
      Les articles publiés dans les revues de folklore demeurent le lieu privilégié des études de cas et des analyses sur de nouvelles légendes. On peut voir un signe de la reconnaissance des légendes urbaines par la communauté scientifique dans le fait que la direction de l’importante revue britannique Folklore –créée en1890– a été confiée en1993 à GillianBennett, dont les travaux sur les légendes modernes font autorité. Mais on dispose désormais de monographies sur des types de légendes contemporaines. Signalons en particulier les études d’EleanorWachs sur les légendes de violence urbaine (Crime-Victim Stories: New York City’s Urban Folklore, Bloomington, Indiana University Press, 1988), de Jean-LoïcLe Quellec sur les rumeurs et légendes alimentaires (Alcool de singe et Liqueur de vipère, Mougon, Geste Éditions, 1991), de VéroniqueCampion-Vincent etal., sur les histoires de félins-mystères (Des fauves dans nos campagnes. Légendes, rumeurs et apparitions, Paris, Imago, 1992), de Gary AlanFine sur les légendes liées aux biens de consommation (Manufacturing Tales. Sex and Money in Contemporary Legends, Knoxville, University of Tennessee Press, 1992), de Patricia Turner sur le légendaire dans les communautés noires américaines (I heard it through the Grapevine: Rumor in African-American Culture, Berkeley, University of California Press, 1993, et, en collaboration avec Fine, Whispers on the Color Line. Rumor and Race in America, Berkeley, University of California Press, 2001), de JeffreyVictor sur les rumeurs de crimes satanistes (Satanic Panic: The Creation of A Contemporary Legend, Chicago and La Salle, Open Court, 1993) et de VéroniqueCampion-Vincent sur les légendes de vols d’organes (La Légende des vols d’organes, Paris, Les Belles Lettres, 1997).

    


    
      En1996, Bennett et Smith font paraître un ouvrage qui introduit intelligemment le lecteur à ce nouveau champ de recherche en lui proposant un choix d’articles déjà publiés [36].

    


    
      Les chercheurs bénéficient donc, désormais, d’une copieuse documentation, qu’il s’agisse de «collections» de légendes modernes ou bien de textes théoriques sur les problèmes de définition et d’interprétation. On observe également que de multiples disciplines sont intéressées par la question: non seulement les folkloristes mais aussi les sociologues, les ethnologues, les historiens, les psychologues, les littéraires, les politologues… C’est une chance pour ce nouvel objet d’étude que de ne pas être la propriété exclusive d’une discipline. Ainsi, chacun peut légitimement étudier dans son domaine la présence de rumeurs et de légendes, et chacun peut éclairer ce phénomène par ses propres outils théoriques et méthodologiques.
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  ChapitreIII


  Les genres voisins


  
    

  


  
    
      Les chapitres précédents ont permis de cerner l’objet «légende urbaine» par son insertion dans la chronologie des recherches folkloriques et socio- logiques. Ce chapitre propose une autre approche, complémentaire, où la définition de la légende urbaine se fera par comparaison systématique avec des genres voisins: la légende traditionnelle, la rumeur, le mythe, le conte, le fait divers, la nouvelle littéraire… On verra que les distinctions entre ces diverses formes narratives portent moins sur leur contenu que sur leur usage social. Il ne s’agit donc pas tant d’un problème littéraire que d’une question sociologique.

    


    I.–Légendes traditionnelles et légendes urbaines


    
      Légendes traditionnelles et légendes urbaines possèdent des traits essentiels en commun: ce sont des récits collectifs, racontés comme véridiques, mêlant le vrai et le faux, et porteurs d’une morale. En revanche, la différence entre «traditionnel» et «urbain» nécessite d’être précisée et nuancée. Elle recouvre en réalité deux oppositions distinctes.

    


    
      La première opposition porte sur la coïncidence ou la non-coïncidence entre le temps du narrateur et le temps de la narration. Dans le premier cas, on peut parler de légende contemporaine, c’est-à-dire que le narrateur et les protagonistes de l’histoire sont, au sens propre, des contemporains. Les faits relatés se situent dans un passé récent. Au contraire, dans le second cas, on parlera de légende ancienne parce que le narrateur et les protagonistes du récit sont séparés par plusieurs générations. Il est important de souligner que ces deux types de légendes –contemporaines et anciennes– coexistent à tout moment dans n’importe quelle société. Les hommes de l’Antiquité ou du Moyen Âge se racontaient déjà des histoires dont certaines étaient situées dans un lointain passé et d’autres dans leur présent. Il va sans dire que cette «datation» de la légende correspond rarement à une réalité historique, pas même à la date d’apparition du récit. En effet, selon le but recherché, les événements relatés dans les légendes seront tantôt repoussés dans un lointain passé, tantôt rapprochés vers le temps présent. Van Gennep parle de «vieillissement» et de «rajeunissement» [1].Par exemple, les légendes d’origine –d’un groupe ethnique, d’une lignée familiale, d’une coutume,etc.– sont fréquemment rattachées à des époques anciennes afin d’augmenter le prestige de ces institutions en leur attribuant un caractère «immémorial». Inversement, les légendes et les rumeurs qui tirent profit de leur actualité auront tendance à présenter comme récent l’événement relaté. C’est pourquoi il est très difficile de dater un récit légendaire: la datation éventuelle peut être celle de l’apparition d’une variante et non nécessairement celle de la première occurrence de la légende. Par exemple, un récit mettant en scène une 2cv Citroën est au moins contemporain de la fabrication de cette voiture, mais il est possible que cette même histoire ait été racontée antérieurement à propos d’une autre automobile, voire d’une charrette à cheval!

    


    
      La seconde opposition qu’il faut prendre en compte est l’appartenance d’une légende à la civilisation traditionnelle ou à la civilisation moderne. La première est définie par l’enracinement régional et communautaire, l’économie agricole, le milieu rural, la dominance du paradigme du surnaturel. La civilisation moderne, quant à elle, se caractérise par l’internationalisation des échanges et le multiculturalisme, l’économie industrielle, le milieu urbain, la dominance du paradigme technico-scientifique. La légende traditionnelle est plutôt racontée oralement, par des conteurs, dans des espaces et à des moments choisis, par exemple la veillée. Au contraire, la légende moderne n’a pas de narrateur attitré, chacun peut raconter des histoires, dans des conversations de café, de bureau ou de dîner en ville. Les légendes modernes se diffusent non seulement aussi loin que les légendes traditionnelles –les folkloristes savent que des récits populaires se sont transmis sur des distances très grandes, de l’Orient à l’Occident et du Nord au Sud– mais surtout beaucoup plus rapidement. La presse, le téléphone, les photocopies, Internet contribuent à la diffusion internationale et immédiate des légendes modernes. C’est principalement par leur contenu que les deux types de légendes se distinguent: les légendes modernes sont apparues avec le développement technico-scientifique et le mode de vie urbain, qu’elles ne se contentent pas de prendre pour cadre mais qu’elles mettent véritablement au cœur de leurs récits.

    


    
      De multiples travaux établissent l’existence d’une continuité entre légendes traditionnelles et légendes urbaines, non seulement par le processus de modernisation, qui est le plus fréquent, mais aussi par des effets de traditionalisation.

    


    
      Les récits d’auto-stoppeurs fantômes [2]sont typiques de ces échanges. D’un côté, les histoires de passagers qui montent dans un véhicule et disparaissent mystérieusement après avoir délivré un message existent depuis l’Antiquité (épisode de la conversion d’un fonctionnaire éthiopien par l’apôtre Philippe, Actes des Apôtres, 8, 26-40) jusqu’au folklore du xixesiècle (AnatoleLe Braz, La Légende de la mort chez les Bretons armoricains, 1902). Les récits d’aujourd’hui apparaissent donc comme des modernisations de légendes anciennes: la voiture automobile a remplacé le char ou la charrette, l’auto-stoppeur fantôme est le successeur des êtres fantastiques du folklore. D’un autre côté, par un processus inverse de traditionalisation, des variantes de légendes modernes d’auto-stoppeurs fantômes identifient le mystérieux passager à une entité présente dans les croyances religieuses locales: la déesse Pele à Hawaï, la Femme Biche chez les Sioux, la Llorona chez les Mexicains, l’archange Gabriel en Allemagne.

    


    
      La légende traditionnelle de «la danse avec le diable», dont on a vu que le folkloriste Mannhardt avait étudié une version modernisée en1875, prolonge sa modernisation jusqu’à nos jours avec la légende contemporaine du «diable dans la discothèque» [3].Certaines légendes ont fait l’objet d’une véritable analyse stratigraphique. C’est ainsi que MarkGlazer a étudié des récits mexicains de rencontres avec la Mort –personnifiée par une belle jeune fille dont le visage devient une tête de mort– en remontant le temps depuis les éléments modernes (hôtel, voiture,etc.) jusqu’à la mythologie aztèque (symbole du crâne), en passant par le motif médiéval de «la Belle Dame Sans Merci» (G264 du Motif-Index de Thompson). Notons que la référence fréquente que font les chercheurs en légendes urbaines au Motif-Index de Thompson, ou aux Types of The Folk-Tale de Aarne et Thompson [4],témoigne de la continuité des motifs traditionnels dans le folklore narratif moderne. Dans les années1960, l’histoire suivante circulait chez les jeunes filles américaines: une jeune femme qui s’était fait faire une énorme coiffure bouffante la couvrait de laque et ne se lavait plus les cheveux pour la conserver le plus longtemps possible, mais elle en mourut car une araignée venimeuse s’était installée dans sa coiffure, y avait grandi et avait mortellement mordu la jeune fille (Brunvand, 1981, p.76-81). ShirleyMarchalonis (art.cité) a découvert que ce récit moderne possédait un antécédent sous la forme d’un exemplum du xiiiesiècle. Les exempla peuvent être considérés comme un type de légendes traditionnelles: ce sont de courts récits édifiants, racontés comme vrais et relatant généralement un fait surnaturel, que les prédicateurs du Moyen Âge inséraient dans leurs sermons pour illustrer la morale chrétienne [5].Les légendes urbaines apparaissent à plus d’un titre comme des exempla laïques.

    


    
      D’autres légendes contemporaines synthétisent tradition et modernité. ClaudeRivière [6]a recueilli une légende qui a circulé à Lomé, au Togo, en1977. On peut la résumer ainsi:

    


    
      Deux jeunes Ivoiriens, frère et sœur, qui étudiaient sur la plage de Lomé, découvrent un panier rempli de billets de banque. La jeune fille, contre l’avis de son frère, plonge la main pour se servir. Elle est alors transformée en serpent, à l’exception de sa tête. Arrive une revendeuse de tissu, responsable de la métamorphose. Tout le monde est emmené au commissariat de police, mais l’affaire a été étouffée par les autorités.

    


    
      L’auteur analyse cette légende comme une conjonction entre des motifs narratifs traditionnels –le trésor apporté sur la plage, l’imprudence féminine, la métamorphose en animal, le serpent, la sorcellerie– et des éléments modernes, tels que les billets de banque, les riches revendeuses de tissu, la connivence entre les notables et les autorités. Selon Rivière, le catalyseur de cette légende a été la destruction d’un quartier populaire et de sa mosquée, dans une situation de crise économique où s’exacerbait le ressentiment des pauvres contre les riches. L’analyse révèle également le rôle joué par les croyances populaires concernant les revendeuses de tissu: les nana-benz (ainsi désignées parce que ces femmes possèdent une Mercedes-Benz, signe de richesse) auraient dans leur corps un serpent qui les rend stériles, car il se nourrit des ovules et des fœtus, mais qui, en échange, leur procure la fortune.

    


    
      Une même légende type peut posséder une version traditionnelle et une version moderne. Ainsi, les motifs narratifs de «l’animal vivant dans le corps» ou des «amants collés» sont traités en Afrique dans le cadre de la sorcellerie tandis qu’en Occident ils reçoivent des explications pseudomédicales. L’abbé UmbertoBenigni a nommé thaumatosie la tendance des légendes traditionnelles à interpréter les événements en termes de miracle et de surnaturel. Les légendes modernes, au contraire, mettent en avant des interprétations naturalistes mais qui n’en sont pas moins imaginaires.

    


    
      Étudiant les histoires de fauves dans les campagnes françaises, Meurger [7]a bien montré que, tout en posant le problème du rapport à la nature sauvage dans le monde moderne, ces récits renouvellent des motifs traditionnels: le maléfique seigneur médiéval qui se métamorphose en loup a été remplacé par le riche notable qui élève des fauves, et l’inquiétante figure du «meneur de loups» a pour successeur l’écologiste qui réintroduit des espèces nuisibles.

    


    
      Dans un article pertinemment intitulé «Des Trolls aux Turcs», TimothyTangherlini [8]a établi des correspondances entre des légendes urbaines qui circulent au Danemark et des récits traditionnels du folklore. Il montre que l’imaginaire sur les étrangers reprend des accusations traditionnelles concernant les êtres fantastiques (elfes, trolls, sorcières): nourriture dégoûtante, enlèvement d’enfants, agressions sexuelles.

    


    II.–Rumeurs et légendes


    
      Parce que rumeurs et légendes sont des objets d’étude relevant classiquement de disciplines différentes –la sociologie pour les premières, le folklore pour les secondes–, leur identité profonde a pendant longtemps été occultée. Il aura fallu l’apparition de la notion de «légende urbaine» pour que sociologues et folkloristes entament un dialogue fructueux et renouvellent leur perspective sur leur propre objet de recherche. Il faut éviter de réduire la légende urbaine à la rumeur, ce qui revient à ignorer l’apport des études folkloriques [9].Il faut tout autant éviter d’assimiler la rumeur à la légende urbaine, en négligeant les spécificités psychosociologiques des rumeurs. Il ne faut pas non plus opposer radicalement la légende urbaine à la rumeur, se privant ainsi de l’étude des transformations d’une forme à l’autre [10].Nous considérerons, quant à nous, la rumeur et la légende comme deux dimensions –dont l’une l’emporte parfois sur l’autre– d’un même phénomène: étudier la dimension légendaire des rumeurs révèle leur enracinement mythologique; étudier la dimension rumorale des légendes, y compris traditionnelles, rend compte de leur diffusion et des métamorphoses de leur contenu [11]

    


    
      Les quatre traits caractéristiques de la rumeur, selon Michel-LouisRouquette [12]s’appliquent parfaitement aux légendes urbaines:

    


    
      
        	
          L’instabilité recouvre les phénomènes de modification du contenu de la rumeur, principalement dans sa phase de constitution, mais aussi dans son processus d’adaptation à de nouveaux milieux culturels. Les mécanismes de transformation mis en évidence par les travaux sur les rumeurs [13]rendent compte de la formation des légendes.

        


        	
          L’implication est le fait qu’un transmetteur de la rumeur se sent plus ou moins concerné, plus ou moins intéressé, par le message véhiculé. Plus un sujet est impliqué, plus il adhérera à la rumeur et plus il la transmettra. La légende, qui est aussi objet de croyance, obéit au même principe.

        


        	
          La négativité est un trait dominant des rumeurs. La plupart d’entre elles –9 sur10, d’après Knapp– sont «noires», c’est-à-dire qu’elles relatent ou annoncent des événements négatifs: agressions, accidents, échecs, scandales, incidents,etc. La valorisation négative des «autres» a pour corollaire implicite la valorisation positive du «nous». Plus simplement: dire du mal d’autrui revient à dire implicitement du bien de «moi» et de «nous», créant une communauté morale entre le transmetteur d’une rumeur et son public, et renforçant ainsi la cohésion sociale. Les rumeurs «roses», qui correspondent à un contenu optimiste, à la réalisation imaginaire d’un souhait ou d’un désir collectif, sont rares. Si les légendes traditionnelles offrent une répartition plus équilibrée –les légendes dorées ou roses sont aussi nombreuses que les légendes noires–, les légendes urbaines se rapprochent des proportions observables pour les rumeurs.

        


        	
          Enfin, l’attribution est la source prétendue d’une rumeur, source que le sujet transmetteur désigne comme garant de la véracité de son récit. Les lé- gendes, aussi bien traditionnelles que modernes, pos- sèdent cette même caractéristique.

        

      

    


    
      La rumeur et la légende apparaissent comme la forme simple et la forme complexe, ou mieux encore comme deux modalités, d’un même phénomène collectif.

    


    
      Sur le plan narratif, la forme rumorale est brève, elle tend à se réduire à une seule unité d’information, un énoncé du type Sujet + Prédicat (le Sujet est la personne, l’objet, l’animal, l’institution, le groupe,etc., cible de la rumeur, et le Prédicat est l’état ou l’action attribué(e) au Sujet) (Rouquette, 1975, p.51). Au contraire, la forme légendaire est un récit qui, aussi court soit-il, articule plusieurs unités d’information dans une structure narrative. De cette différence fondamentale découlent toutes les autres. Sur le plan de la véracité, l’énoncé rumoral est vrai ou faux: dans la mesure où il relate un événement observable et authentifiable, sa vérification est possible. Nombre de rumeurs sont validées ou invalidées par les faits eux-mêmes: annonces de décès, de démission ou de nomination, de mesures politiques, de transactions commerciales, d’accidents,etc. Sur le plan du contenu, la rumeur a tendance à prendre pour Sujet une personnalité ou un produit identifié, connu (célébrité, marque commerciale) [14], alors que la légende urbaine a fréquemment pour protagonistes despersonnes anonymes, simplement caractérisées par quelques variables (sexe, âge, milieu social). Sur le plan de la diffusion, la rumeur se transmet de manière localisée, dans une population fortement impliquée par le contenu du message. À la limite, on a le «potin» ou le «ragot», qui n’intéresse qu’une communauté très limitée (village, immeuble, lieu de travail). Comme le souligne FrançoiseReumaux, l’émergence des rumeurs est liée «à des circonstances immédiates de l’actualité et àdes implications directes sur leurs destinataires» (op.cit., p.146). De ce fait, et en raison de sa brièveté, la rumeur se diffuse à grande vitesse. Enfin, la durée de vie d’une rumeur est généralement éphémère: par saturation de la population, par changement des préoccupations liées à l’actualité immédiate, par confirmation ou infirmation du fait allégué par la rumeur. Au contraire, la légende peut être considérée comme un récit flottant, inséré dans le temps long, traversant les années, voire les siècles, et voyageant à travers les continents.

    


    
      Loin de radicaliser l’opposition entre rumeurs et légendes, ces distinctions amènent au contraire à envisager le passage d’une forme à l’autre.

    


    
      Sur le plan narratif, une rumeur peut se développer, s’authentifier, s’incarner dans un récit légendaire. Inversement, une légende peut se simplifier, se réduire à un énoncé. Pour Mullen, une légende peut être une «rumeur solidifiée», et une rumeur, une «légende affaiblie». De son côté, Brunvand voit dans les rumeurs, comme dans les croyances et les préjugés populaires, des éléments protolégendaires, c’est-à-dire des germes de légendes. Par exemple, une rumeur de maladie d’une personnalité va s’incarner en un récit précisant les symptômes, l’hôpital,etc. Il y a mise en scène de la rumeur. Il est souvent difficile de déterminer quelle est la forme première, rumorale ou légendaire. Par exemple: «Il y a des alligators dans les égouts de New York» est la forme brève, rumorale, de l’histoire des New-Yorkais qui ramènent de Floride des bébés alligators et qui se débarrassent de leurs animaux devenus encombrants en les jetant dans les toilettes; de là les reptiles se retrouvent dans les égouts où ils se multiplient, devenus aveugles et blanchâtres à cause de l’obscurité. La légende s’amplifie encore dans une variante où l’on ajoute que les alligators sont drogués parce qu’ils consomment les doses de drogue jetées dans les toilettes lors de rafles de la police! Autre exemple: une maison hantée peut être l’objet d’une rumeur («Cette maison est hantée») et d’une légende (récit de rencontre avec le fantôme du lieu).

    


    
      Sur le plan de la diffusion, on peut considérer avec Tangherlini que la rumeur est le moment de la vie dela légende où elle se transmet activement dans un milieu social: «La rumeur est un état de diffusion hyperactive de la légende» (art.cité, p.48). Lorsqu’elle quitte cet état, la légende devient latente, ou elle se littérarise, avant de réapparaître plus tard, ici ou là, dans une nouvelle période d’activité.

    


    III.–Mythes, contes et légendes


    
      On doit à Van Gennep les distinctions les plus claires entre ces trois types de récits collectifs [15].Chacun d’eux est défini selon cinq critères, dont les deux premiers concernent l’usage du récit –dans quel but le raconte-t-on et est-il objet de croyance?– et les trois autres le contenu: quelle est la nature des personnages, quels sont le lieu et le temps de l’action?

    


    
      Le mythe fait partie intégrante d’un système idéologique et s’accompagne fréquemment de rites. Il est objet de croyance parce qu’il fonde une conception de l’univers, de l’homme et de la société. Personnages, lieu et temps de l’action se tiennent tous à distance du monde des hommes. Les personnages sont des divinités ou des archétypes (ancêtres mythiques). Le lieu de l’action est hors de l’atteinte humaine (Paradis terrestre, Olympe,etc.). De même, le temps de l’action est situé avant l’histoire humaine –In illo tempore…, «En ce temps-là…», pour reprendre la formule de MirceaEliade– ou à la fin des temps.

    


    
      Le conte a pour visée essentielle le divertissement, d’où la variété des contes: contes merveilleux (contes de fées), contes d’aventures réalistes, contes d’épouvante, contes facétieux, contes de mensonge, contes licencieux,etc. Le conte n’est pas objet de croyance: il est perçu comme une fiction, même si le conteur affirme –par jeu, principalement dans les récits de mensonge [16]– l’authenticité de l’histoire. Les personnages de contes ne sont pas individualisés, ils représentent des types (le roi, la sorcière, le prince charmant, la bonne fée, l’ogre,etc.) et même les noms propres relèvent de caractéristiques physiques (Barbe-Bleue, le Petit Poucet, le Chaperon Rouge,etc.). L’action n’est ni localisée ni temporalisée, c’est le fameux: «Il était une fois, dans un pays lointain…» La fable est un cas particulier du conte: c’est un conte bref, à tendance moralisante, dans lequel les personnages sont le plus souvent des animaux ou des objets anthropomorphisés. La parabole, quant à elle, peut être définie comme un récit exemplaire fictif, qui s’intègre dans un enseignement moral ou religieux. La légende urbaine se rapproche beaucoup de la fable et de la parabole par sa brièveté narrative et sa visée morale. De même, elle ressemble au conte en général par ses protagonistes souvent anonymes et stéréotypés: l’ouvrier a succédé au paysan, le savant au sorcier, le séducteur au prince charmant, le maniaque urbain à l’ogre,etc. Mais la légende urbaine se distingue du conte, de la fable ou de la parabole par le fait qu’elle est objet de croyance.

    


    
      La légende se présente en effet comme un récit authentique, historique, relatant des faits réels exceptionnels, qu’ils soient admirables (légendes dorées, hagiographies, récits héroïques) ou détestables (légendes noires). Elle est donc d’abord objet de croyance. Les personnages sont individualisés. L’action est localisée et datée. Les légendes urbaines se caractérisent par des personnages plus souvent inconnus que célèbres et par un enracinement dans le temps présent. Van Gennep montre que l’on peut étudier les formations et les transformations légendaires par des processus de personnification/ dépersonnification, localisation/délocalisation, temporalisation/détemporalisation. Ainsi s’explique que des événements légendaires identiques soient attribués à des personnages différents, qu’ils soient situés dans des endroits différents et qu’ils se déroulent à des époques différentes. Par exemple, dans le domaine celtique, les exploits magiques des druides ont été ensuite attribués aux saints évangélisateurs. Concernant les légendes urbaines, ces mécanismes rendent compte de leur diffusion d’un pays à l’autre.

    


    
      Pour Van Gennep, un même récit peut passer d’un genre à l’autre par modification de tel ou tel critère. Ainsi, un mythe qui s’historise devient une légende (la Genèse biblique). À l’inverse, une légende transposée dans le monde des dieux devient un mythe (évhémérisme). Une légende ou un mythe auquel on ne croit plus prend le statut de conte (contes religieux, contes étiologiques, qui expliquent l’origine de tel animal ou de telle plante), tandis qu’un conte qui personnifie, localise et temporalise accède au rang de légende (la légende de la famille des Lusignan, qui prétend descendre de la fée Mélusine). C’est pourquoi l’étude des légendes modernes ne peut ignorer l’existence des contes, des mythes et des légendes: des motifs narratifs, et même des récits entiers, peuvent changer de genre à travers le temps ou à travers l’espace.

    


    IV.–Faits divers, anecdotes et légendes


    
      L’opposition n’est que superficielle entre un récit qui serait vrai (le fait divers) et un récit qui serait faux (la légende). Certes un fait divers prend sa source dans des événements réels, mais il fait l’objet d’un traitement journalistique. Il est tout d’abord sélectionné parmi quantité d’autres faits mineurs, en fonction de son caractère insolite, surprenant, et de sa dimension symbolique (les choses signifient plus que ce qu’elles sont et il y a possibilité de dégager une morale de l’histoire). Puis il est mis en récit, à travers une rhétorique qui souligne des détails, en omet d’autres, suscite des antithèses ou des analogies,etc. Cette réécriture du réel se fait dans le sens d’un récit populaire, tel le conte ou la légende. PierreLazareff aimait à dire que le récit de fait divers est une histoire vraie qui commence par: «Il était une fois…» Les traits caractéristiques du fait divers –qui sont, selon PatrickTacussel [17],la rupture du quotidien, l’exemplarité et le contenu allégorique– sont ceux-là mêmes de la légende. Fait divers et légende urbaine convergent l’un vers l’autre en partant de points opposés: le fait divers est une «légendarisation» du réel et la légende est un fait divers imaginaire.

    


    
      De nombreux exemples attestent que des faits divers ont été à l’origine de légendes urbaines: la découverte en1935 d’un alligator qui s’était réfugié dans une bouche d’égout au bord du fleuve HarlemRiver est le germe de la légende des alligators dans les égouts de New York; l’accident de l’automobiliste qui tue un enfant jouant sous un carton est devenu la légende du père camionneur qui écrase son fils qui jouait sous un carton (voir chap.IV).

    


    
      La ressemblance entre une légende urbaine et un fait divers, ou entre une rumeur et une information journalistique, est telle qu’il n’est pas rare que la presse présente comme authentique ce qui n’est qu’un faux. Ainsi, l’histoire du jeune bourgeois délinquant a été racontée comme un fait divers réel par PierreViansson-Ponté dans Le Monde des2-3juillet 1972. La légende de l’ouvrier aveuglé ou le tract sur les décalcomanies au lsd ont été publiés tels quels par de nombreux journaux. Ces «ratés médiatiques» s’expliquent par le fait que les journalistes sont soumis à deux obligations contradictoires: vérifier les informations, ce qui prend du temps, et être les premiers à les publier. Il arrive aussi parfois, depuis que la presse s’amuse à publier des fausses nouvelles dans le journal du 1eravril, que de telles «informations» soient crues vraies et republiées ultérieurement par d’autres journaux.

    


    
      L’anecdote [18]partage avec la légende urbaine plusieurs caractéristiques: c’est un récit, de forme brève, qui présente une chute surprenante et est raconté comme vrai. À l’instar de la rumeur, une anecdote peut être historiquement vraie ou fausse. Comme les légendes, une même anecdote sera attribuée à des célébrités différentes. L’anecdote souligne par un petit fait significatif le caractère d’un individu (un trait de générosité, de courage, de ruse, de distraction, de bêtise, de méchanceté,etc.) ou les mœurs d’une époque (puritanisme, libertinage, cruauté,etc.). La visée illustrative de l’anecdote se double donc, comme dans la légende urbaine, d’une leçon morale. L’anecdote est dans tous les sens du mot un récit «exemplaire».

    


    V.–Légendes et littérature


    
      La «littérarisation» –le mot se trouve chez Van Gennep– est le processus par lequel des traditions narratives orales sont mises par écrit dans des textes dont l’objectif premier est le divertissement. C’est pourquoi l’authenticité des faits relatés est seconde ainsi que la croyance qui s’y attache.

    


    
      On ne peut que suggérer la richesse du corpus littéraire qui s’inspire directement de sources folkloriques. Les premiers recueils littéraires de récits populaires touchent encore à la tradition orale, à tel point que leurs auteurs sont à demi légendaires: Homère (ixeou viiiesiècle av.J.-C.) a recueilli des contes et légendes de marins (L’Odyssée) et des légendes historiques (L’Iliade), tandis qu’on attribue à Ésope (viie-viesiècle av.J.-C.) des Fables (ivesiècle av.J.-C.) issues de la sagesse populaire. En Orient, la riche tradition des contes donna naissance aux premiers manuscrits anonymes des Mille et Une Nuits (vers le xiie-xiiiesiècle, récits arabes d’origine persane) et à des recueils d’anecdotes, d’historiettes et de fables comme ceux du poète persan Saadi (xiiiesiècle) ou de Nasreddin-Hadja (xivesiècle), surnommé l’Ésope turc. En Occident, des contes religieux et surtout facétieux –voire licencieux– furent littérarisés duxie au xiiiesiècle sous la forme des fabliaux [19].Puis, dans la continuité, vinrent les contes et nouvelles de la Renaissance: en particulier le Décaméron de Boccace et les Contes de Cantorbéry de Chaucer au xivesiècle, les Facéties de Poggio-Bracciolini et les Cent Nouvelles nouvelles au xvesiècle, les Nouvelles Récréations et Joyeux Devis de Des Périers et l’Heptaméron de Marguerite de Navarre au xviesiècle. Au xviiesiècle, Jeande La Fontaine ré-écrivit génialement, dans ses Fables et ses Contes et nouvelles, des récits inspirés d’Ésope, de Boccace, des Cent Nouvelles nouvelles… Peu après, l’Europe découvrit ses contes populaires, depuis les adaptations très litté- raires de CharlesPerrault en France à la fin du xviiesiècle jusqu’aux volumes publiés en Allemagne au début duxixe par les frères Grimm, dont le travail s’apparente déjà plus à la collecte ethnographique qu’à la réécriture littéraire. Le xixesiècle vit le développement d’une littérature de contes inventés, qu’ils soient merveilleux (Andersen, Dickens), fantastiques (Hoffmann, Poe, Nodier) ou réalistes (Villiers de l’Isle-Adam, Maupassant). Même dans ce cas, les écrivains puisent plus ou moins dans le folklore narratif. Les nouvelles fantastiques s’inspirent des êtres surnaturels des contes et légendes traditionnels tandis que beaucoup de nouvelles réalistes adaptent librement des anecdotes ou des faits divers.

    


    
      Les études littéraires –principalement le courant mythocritique [20]– décryptent ces influences multiples. Un exemple entre mille: la nouvelle de LéonBloy, L’Abyssinien (1893), trouve son origine à la fois dans une anecdote militaire de la guerre de1870 et dans une légende fantastique [21].Le personnage central de la nouvelle –un intrépide cavalier solitaire, entouré de mystères, qui multiplie les actes héroïques– apparaît comme une synthèse entre un personnage réel, un courageux éclaireur à cheval qui est le héros d’une anecdote dans un livre de souvenirs d’un officier, et le personnage fantastique du Cavalier mort (motif E581 de Thompson) dans les légendes de revenants.

    


    
      L’étude des légendes urbaines montre que beaucoup d’entre elles possèdent des analogues anciens dans les fables, les fabliaux, les contes orientaux ou de la Renaissance,etc. On a vu que l’histoire de l’«enfant mort», déjà présente dans des recueils arabes du xivesiècle, s’était réactualisée en Provence à la fin duxixe. Un autre exemple bien connu des spécialistes des légendes urbaines est l’anecdote de la voiture luxueuse vendue un prix dérisoire par une femme abandonnée que son mari infidèle avait chargée de la transaction: cette histoire possède un analogue au xviesiècle dans un conte facétieux de Margueritede Navarre (Heptaméron, LVeNouvelle) (il y est question d’un cheval, et non d’une automobile, naturellement!), elle est attestée comme légende moderne depuis1949 [22].De même, la mésaventure des gloutons qui mangent ou boivent le contenu d’un tonneau dans lequel est conservé à leur insu un cadavre humain est attestée dans un conte de Nasreddin-Hadja au xivesiècle, dans une nouvelle de Poggio au xvesiècle, dans un récit du xviiesiècle, dans l’anecdote légendaire des marins anglais qui ont bu le contenu du tonneau de brandy contenant le corps de Nelsonen1805, et aujourd’hui encore dans de nombreuses légendes contemporaines de cannibalisme involontaire [23].

    


    
      Nombre de nouvelles littéraires, de courts-métrages, d’épisodes de feuilletons télévisés, de spots publicitaires puisent leur intrigue dans les légendes urbaines. Celles-ci offrent le double intérêt d’être de bonnes idées de scénarios tout en étant exemptes de droits d’auteur et de risques de poursuites pour plagiat, puisqu’elles ont été produites anonymement par la société! La légende de la voiture bon marché a été reprise dans le film La Belle Américaine (RobertDhéry, 1961, France). L’anecdote de la nourriture sous le chapeau figure dans le film Toto le héros (JacoVan Dormael, 1990, Belgique), où une voleuse est trahie par le sang qui coule d’une viande cachée sous son chapeau. Dans les années1980, la légende du «bouton sur la joue» (Morgan, 1988, p.79) a largement circulé aux États-Unis et en France: une jeune femme revient de vacances avec un bouton sur la joue, le bouton grandit et la démange, elle se gratte et voit avec horreur des centaines d’araignées minuscules jaillir de sa peau. Cette anecdote a été reprise telle quelle dans le roman de PhilippeAdler, Les amies de ma femme (1987). La légende du «ticket mangé» –un individu «marginal» critiqué par une dame dans un transport en commun mange le ticket de celle-ci et présente normalement le sien au contrôleur, qui dresse un procès-verbal à la femme– a été utilisée pour des films de court-métrage et même pour une publicité suédoise de1987 en faveur de l’achat de carte d’abonnement dans les transports publics. À la fin des années1980, deux courts-métrages s’inspirèrent de la légende du «partage par méprise» (un Européen et un étranger mangent dans le même plat, l’Européen étant persuadé que l’étranger est un malotru alors que c’est en réalité l’Européen qui mange par mégarde le plat d’autrui!): l’un des réalisateurs attaqua l’autre en justice pour plagiat, mais fut disculpé par l’intervention de Brunvand [24]! Quelques courts- métrages de l’opération antisida «3000scénarios contre un virus», en1990, se sont inspirés de légendes contemporaines: ainsi le sketch où un adolescent qui achète une grande boîte de préservatifs chez le pharmacien et plaisante de façon grivoise avec lui découvre le soir, en allant chercher sa petite amie chez elle, que le père de la jeune fille n’est autre que… le pharmacien! Une nouvelle de DidierDaeninckx, «Les frères de Lacoste», publiée dans Le Monde diplomatique d’août1997, racontait l’histoire d’un homme qui, dans un wagon de train, se donnait des airs importants par l’usage d’un téléphone portable et par les conversations qu’il y tenait, jusqu’à ce qu’on lui demande de passer un appel médical d’urgence et que l’on découvre alors que son téléphone était un jouet d’enfant. Cette anecdote circulait en France plusieurs mois auparavant et était attestée dès1994 en Grande-Bretagne (Dear MrThoms, 36, 1994, p.19-20). L’histoire littéraire montre que les plus grands auteurs ont puisé dans les légendes populaires: de CharlesDickens à Italo Calvino, en passant par Camus, Cesbron et Hergé [25].

    


    
      Il faut enfin mentionner les histoires drôles. Ce sont des récits de fiction, destinés à faire rire. Certains comiques professionnels inventent leurs textes, mais la plupart adaptent des histoires déjà présentes dans le folklore narratif. Il n’est pas rare que des légendes urbaines soient transformées en histoires drôles. Par exemple, l’histoire de l’éléphant qui s’assoit sur une petite voiture, parce qu’il la confond avec son tabouret de cirque, est racontée comme authentique en Angleterre et en Allemagne, alors qu’elle est attestée en France comme histoire drôle, en raison du sketch qu’en a tiré FernandRaynaud («La 2cv de ma sœur»).
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  ChapitreIV


  L’analyse externe des légendes urbaines


  
    

  


  
    
      L’étude des légendes urbaines nécessite le recours à deux types de méthodes complémentaires. D’une part, les récits seront étudiés de manière externe, en tant qu’objets situés dans un contexte d’espace, de temps et de réalité: c’est-à-dire qu’on s’intéressera à leur émergence, à leur diffusion, à leurs variantes, à leur véracité (chap.IV). D’autre part, les récits seront analysés de manière interne, en tant que texte ayant une structure narrative et des contenus, explicites et impli- cites (chap.V). Le but recherché est d’ajuster les deux approches afin de comprendre pourquoi une légende circule.

    


    
      L’analyse externe comporte trois aspects:

    


    
      
        	
          la collecte du récit et de ses variantes;

        


        	
          l’étude du contexte de diffusion;

        


        	
          l’étude du degré de véracité.

        

      

    


    I.–Le récit et ses variantes


    
      Un des premiers critères qui font pressentir la nature légendaire d’un récit est l’existence de variantes racontant la même histoire avec des différences plus ou moins sensibles. Lévi-Strauss a bien montré qu’un mythe n’était pas un récit isolé, mais la somme de ses variantes. Il en est de même pour la légende moderne. Une seule occurrence est insuffisante, car, d’une part, elle ne permet pas de dégager les traits invariants du récit, et, d’autre part, comme en ethnologie, un seul informateur n’est pas probant.

    


    
      Les variations peuvent être superficielles: ce sont les différences stylistiques, propres au narrateur. Le récit est raconté de manière plus ou moins vivante, plus ou moins détaillée. On peut observer ce phénomène lorsqu’on a entendu la même histoire drôle racontée par deux personnes différentes. Les variations peuvent aussi être circonstancielles: un ou plusieurs éléments mis en scène dans le récit (objet, animal, personne) vont être remplacés par des éléments équivalents, dans un souci d’adaptation de l’histoire à l’environnement culturel des destinataires. Par exemple dans la légende de l’éléphant de cirque qui s’assoit dans la rue sur une voiture, le véhicule sera désigné comme étant une 2cv Citroën (ou une 4cv), une Coccinelle Volkswagen ou une Mini Austin selon que l’histoire est racontée en France, en Allemagne ou en Angleterre. De même, un récit ayant pour protagoniste un étranger mentionnera un Maghrébin en France, un Turc en Allemagne, un Pakistanais en Angleterre. Ce sont précisément ces variantes qui permettent de dégager les significations communes: «petite voiture» ou «étranger basané». Il existe enfin des variations profondes qui changent la nature de l’histoire, insuffisamment pour la faire appartenir à une autre famille de légendes, mais suffisamment pour que l’on puisse parler de versions différentes d’une même légende type, plutôt que de variantes. Par exemple dans l’histoire du «ticket mangé», le récit prend une signification sensiblement différente selon que l’homme est un punk ou un Noir. Par exemple encore, la légende du cadavre dans une barrique d’alcool –cadavre découvert après que des buveurs eurent ingurgité une partie du liquide– donne lieu à deux versions distinctes: celle où le cadavre est humain, évoquant alors le thème du cannibalisme, et celle où le cadavre est celui d’un singe, plus proche des histoires d’animaux dégoûtants trouvés dans la nourriture.

    


    
      Les folkloristes qui étudient les contes traditionnels connaissent bien ces motifs différents mais équivalents, qu’ils nomment allomotifs. La comparaison des allomotifs éclaire souvent la signification symbolique d’un motif. Ainsi, dans un épisode d’un conte danois, une princesse est placée au sommet d’une montagne de verre par un troll (sorte de lutin maléfique). Étant donné que dans plusieurs variantes de ce conte cette action est accomplie par le père de la princesse, on peut en déduire que le troll est une figure paternelle, ce qui oriente l’analyse du récit vers une interprétation psychanalytique.

    


    
      Pour recueillir des récits et leurs variantes, il faut multiplier les sources possibles. Quelles sont-elles?

    


    
      La première source est la collecte de récits oraux auprès de la population. Cette collecte peut être «naturelle» lorsque le chercheur recueille des histoires au hasard des conversations pendant des réunions de famille, des soirées entre amis, ou par des propos surpris dans des lieux publics (cafétéria, salle d’attente, transport en commun,etc.). Elle peut aussi être «suscitée» par les méthodes de l’entretien ou du questionnaire. En ce cas, il faut prendre des précautions méthodologiques. Contrairement au folkloriste qui recueillera effectivement des contes s’il prie ses informateurs de lui en raconter, le sociologue qui demande qu’on lui rapporte des rumeurs et des légendes urbaines n’obtiendra de ses interviewés que des récits auxquels ceux-ci ne croient pas. La caractéristique des rumeurs et des légendes urbaines, du moins lorsqu’elles circulent activement, est qu’elles ne sont pas identifiées comme telles par les individus qui les diffusent. Il faut donc proscrire les mots «rumeurs» et «légendes» dans les questions posées aux enquêtés, parce que ces termes sont perçus par le public comme synonymes d’histoires fausses, de «bobards». Il vaut mieux utiliser des périphrases telles que: «Avez-vous entendu parler de…?», «Connaissez-vous des histoires de…?» Si l’interviewé a un doute sur la véracité de l’histoire qu’il rapporte, il est préférable que cette opinion soit spontanément exprimée par lui plutôt que d’être induite par la question même du sociologue.

    


    
      Vient ensuite la collecte des récits reproduits par des techniques de diffusion collective, qu’il s’agisse de tracts (les chercheurs anglo-saxons parlent à ce sujet de xeroxlore, ou folklore en photocopie), d’articles dans la presse écrite ou audiovisuelle, de sketchs publicitaires ou de récits de fiction (littérature, télévision, cinéma). Le réseau Internet constitue une source intéressante pour la collecte de rumeurs et de légendes [1].Il peut paraître paradoxal d’affirmer cela à propos d’un outil présenté comme le must de la communication. Mais qui dit communication ne dit pas nécessairement information sûre et contrôlée. À côté de sites scientifiques ou de banques de données encyclopédiques, pullulent de nombreux sites où sont affirmées des informations fausses ou douteuses. Le réseau leur assure une diffusion internationale. En1997, a circulé sur le Net l’histoire d’une vache tombée du ciel sur un bateau de pêche japonais et provoquant son naufrage, à la suite du largage de l’animal par un avion russe: cette «information» a été reprise sans contrôle par des journaux allemands, britanniques et français, jusqu’à ce qu’on découvre qu’elle avait sa source dans un article de la Pravda qui rendait compte d’un sketch présenté fin1995 dans une émission comique de la télévision russe. En guise d’antidote, on pourra consulter sur le Net les sites consacrés au folklore urbain et aux légendes contemporaines (voir Bibliographie). Ils offrent souvent des forums de discussion permettant des échanges entre chercheurs.

    


    
      En dernier lieu, le chercheur dispose désormais de nombreux recueils de légendes contemporaines publiés dans divers pays ainsi que des bulletins de liaison entre chercheurs ou des revues spécialisées. L’étude de ces ouvrages permet de savoir si un récit analysé possède des variantes dans le pays même de sa collecte, ou dans d’autres pays. On y trouve aussi parfois des pistes de recherche sur l’origine de la légende, sur son milieu de diffusion et sur ses interprétations possibles. On peut espérer que, dans un avenir proche, des chercheurs établiront un indispensable index des légendes urbaines types, sur le modèle de ceux de Aarne et Thompson pour le folklore narratif traditionnel. Dans son ouvrage The Baby Train (1993, p.325-347), Brunvand propose un embryon de Type-Index of Urban Legends qui se révèle d’ores et déjà comme un précieux outil de travail.

    


    II.–Le contexte de diffusion


    
      L’étude de la diffusion géographique d’une rumeur ou d’une légende permet de mieux comprendre les réseaux d’apparition et de circulation des variantes. Par exemple, nous avons pu mettre en évidence le trajet qu’a suivi une version du tract des décalcomanies au lsd depuis le Nord-Est des États-Unis jusqu’à Paris, via le Québec et la ville de Nice [2].Il peut être intéressant d’établir, comme en anthropologie culturelle, une carte de répartition pour faire apparaître les zones de présence de la légende, en notant les dates où le récit est attesté, afin de poser des hypothèses sur le trajet de diffusion. Les légendes urbaines sont fréquemment deslégendes internationales. Aux rumeurs du village rural, qui circulaient de bouche à oreille ou par les lettres anonymes des «corbeaux», se sont ajoutées lesrumeurs internationales du «village planétaire», diffusées par les médias électroniques, tel que l’avait prédit MarshallMcLuhan.

    


    
      L’étude de la diffusion sociologique repère les milieux et les groupes sociaux où circule telle ou telle légende. Il apparaît que, si tout le monde croit à des légendes contemporaines, tout le monde ne croit pas aux mêmes légendes. Ainsi, les rumeurs de lâchers de vipères et d’avions casseurs de nuages sont plus caractéristiques du milieu rural, le tract des décalcomanies au lsd a surtout circulé parmi les parents d’élèves des écoles primaires et des collèges, et l’histoire de l’ouvrier soudeur rendu aveugle a été largement diffusée dans les entreprises industrielles. La diffusion sociologique obéit au principe de l’implication (Rouquette), c’est-à-dire que l’on adhère d’autant plus facilement à une information ou à un récit que l’on se sent concerné. Il faut aussi s’intéresser aux leaders d’opinion, qui jouent un rôle déterminant dans la diffusion de rumeurs et de légendes au sein d’un milieu. Ainsi, les médecins et les responsables d’établissements scolaires ont largement distribué le tract sur les décalcomanies au lsd, tandis que l’histoire de l’ouvrier soudeur rendu aveugle a été exploitée par les syndicats ouvriers. L’étude sociologique des rumeurs et des légendes révèle le rôle prédominant des «minorités actives» [3],ces groupes associatifs qui défendent des intérêts de toutes sortes. Il leur arrive de diffuser –et parfois même de créer, sans toujours s’en rendre compte– des informations fausses et des récits imaginaires pour la seule raison qu’ils vont dans le sens de leurs idées. Il en est pour les rumeurs et les légendes comme pour les croyances aux idées fausses ou douteuses. Ainsi que l’a bien montré RaymondBoudon [4],on y adhère non pas tant à cause de nos pulsions archaïques ou de notre irrationalité qu’à cause d’une rationalité subjective, à cause des «bonnes raisons» que nous avons de croire. Par exemple, les histoires qui mettent en garde contre les dangers cachés des nouvelles technologies sont privilégiées par les mouvements de défense des consommateurs, les légendes d’accidents du travail sont exploitées par les syndicats ouvriers, la croyance aux signes sataniques cachés dans les objets du monde moderne est l’apanage des groupes religieux fondamentalistes, et les légendes de vols d’organes ont été largement diffusées par les mouvements tiers-mondistes.

    


    
      Enfin, l’étude de la diffusion historique permet de dé- couvrir des variantes plus ou moins anciennes de récits contemporains. Les chercheurs parlent d’«analogues» plutôt que de variantes, dans la mesure où ces histoires d’autrefois diffèrent des légendes modernes par leur contexte culturel et parfois par leur sens. On sollicitera en particulier les légendes traditionnelles, les contes, la littérature narrative brève du passé et même les mythes des sociétés traditionnelles ou antiques. C’est un des bonheurs de l’étude des légendes urbaines que de découvrir des analogues dans un passé parfois très lointain.

    


    III.–Le degré de véracité


    
      Les spécialistes des mythes et des légendes ont fréquemment placé au cœur de leur réflexion le problème de l’origine de ces récits, comme en témoigne l’ouvrage de Van Gennep, La Formation des légendes. Mais les légendes et les mythes traditionnels sont souvent très anciens. Ils sont datés de manière approximative, ou même pas du tout, et la distance historique, géographique, culturelle, qui nous sépare de ces récits rend difficile, voire impossible, l’élucidation de leur origine. Au contraire, les légendes contemporaines naissent sous nos yeux. Le sociologue devient ici journaliste d’investigation. Il enquête sur la réalité des faits allégués.

    


    
      Dans la mesure où une rumeur ou une légende fait état d’une source identifiable, on se doit d’en vérifier l’authenticité. Par exemple, l’hôpital de Villejuif dément régulièrement le célèbre tract, qui lui est attribué, sur les additifs alimentaires cancérigènes. Une variante du tract sur les décalcomanies au lsd s’est placée sous l’égide de la Brigade des stupéfiants, alors même que cette institution venait de démentir la réalité de ces prétendues informations: bonne illustration du phénomène de choc en retour auquel s’exposent parfois les démentis!

    


    
      Il convient ensuite d’examiner la réalité des faits présentés dans le récit. Certains faits sont scientifiquement faux: par exemple, le lsd ne traverse pas les pores de la peau et ne peut pas provoquer de mort par overdose (rumeur des décalcomanies au lsd), les lentilles de contact ne peuvent pas se coller à la cornée (légende de l’ouvrier soudeur). D’autres faits sont matériellement impossibles: ainsi, un avion Canadair ne peut aspirer accidentellement un nageur (légende du plongeur retrouvé carbonisé au sommet d’un pin dans une forêt qui a brûlé). Certaines affirmations sont aisément vérifiables: par exemple, on peut aller constater qu’il n’y a pas de vérins hydrauliques sous la tour Eiffel. Il est vrai que les idées reçues, en particulier celles qui relèvent de la vie quotidienne, n’intéressent guère la recherche scientifique et font rarement l’objet de vérification. Il aura fallu longtemps pour que l’on découvre que les épinards ne contiennent pas beaucoup de fer ou qu’une petite cuillère mise dans le goulot d’une bouteille de champagne n’empêche nullement les bulles de s’échapper [5]!

    


    
      L’enquête la plus intéressante consiste à rechercher les événements réels qui sont à l’origine d’une légende ou qui l’ont nourrie. On peut distinguer trois types de transformation des faits en légende: les faits amplifiés, les faits déplacés et les faits reconstruits. Dans ces processus, on soulignera le rôle des figures de rhétorique, tout se passant comme si le réel était un «sens propre» et la légende un «sens figuré».

    


    
      – Les faits amplifiés. De nombreuses légendes urbaines naissent de l’amplification, de l’exagération, de faits réels. Prenons l’exemple de la légende de l’ouvrier soudeur devenu aveugle en retirant ses lentilles de contact, parce que celles-ci s’étaient accidentellement collées à la cornée de ses yeux (Kapferer, 1990, p.86-88; Campion-Vincent et Renard, Légendes urbaines, 1992, p.187-194). Une enquête de l’Académie américaine d’ophtalmologie a démontré que cette histoire horrible mais fausse avait pour origine un incident réel mais bénin. En1967, un ouvrier soudeur de l’usine Bethlehem Steel à Baltimore fut blessé aux yeux par l’explosion d’un disjoncteur. Il portait des lentilles de contact. Les lésions cornéennes observées par les médecins étaient la conséquence en partie du souffle de l’explosion et en partie du port prolongé des verres de contact après l’accident. L’ouvrier récupéra une vision normale au bout de quelques jours. On peut penser que cet incident eut un fort impact émotionnel en milieu ouvrier, principalement chez les responsables syndicaux soucieux de la sécurité dans le travail. L’événement se transforma en légende par réduction de la cause de l’accident –il n’y a plus explosion, mais situation ordinaire de travail et imperceptibilité de l’atteinte oculaire– et corrélativement par amplification des lésions subies par l’ouvrier: le léger traumatisme de la cornée est devenu cécité.

    


    
      Un second exemple est un fait divers d’octobre1959. Deux enfants jouaient dans la rue sous un grand carton d’emballage, lorsqu’une voiture heurta le carton. L’un des garçons décéda. Ce fait divers a été illustré dans le journal Radar par Di Marco, qui en souligna le côté dramatique [6].Vingt ans après, en1979, l’anecdote suivante était racontée en Allemagne:

    


    
      Un routier passe voir sa famille entre deux trajets. Devant sa maison, il roule sur un grand carton d’emballage, sans s’en préoccuper. Il entre chez lui, dit bonjour à sa femme et demande après son petit garçon. Son épouse lui répond que le petit joue dans la rue avec des cartons. L’homme sort alors en courant puis revient complètement hagard: il avait écrasé son propre fils (Brednich, 1990, p.50).

    


    
      Il est fort probable –sans qu’on en ait actuellement la preuve– que le fait divers relaté, ou un fait divers semblable, a été à l’origine de cette légende. On observe une double amplification: la voiture est remplacée par un poids lourd et l’enfant se révèle être le fils du conducteur. L’amplification atteint ici au comble, figure de rhétorique chère aux légendes contemporaines.

    


    
      – Les faits déplacés. Un fait réel est déplacé vers un contexte qui n’est pas le sien. L’exemple des vérins hydrauliques de la tour Eiffel est assez caractéristique (Campion-Vincent et Renard, Légendes urbaines, 1992, p.140-147). Lors de la construction du premier étage de la tour, des vérins hydrauliques furent placés sous les quatre piliers pour ajuster au même niveau les charpentes métalliques et assurer l’horizontalité de la plate-forme. Cette étape importante, sur les plans technique et symbolique, eut lieu le 7décembre 1887: l’événement fut largement salué par la presse de l’époque. Par la suite, les vérins furent retirés, mais l’imaginaire collectif les a remis, leur conférant le rôle de conserver la verticalité et la stabilité de la tour Eiffel, en compensant les déplacements dûs au vent violent ou aux tassements de terrain. Par glissement métonymique, l’usage passé des vérins hydrauliques pour la construction est devenu présence actuelle des vérins pour la conservation du monument. À cela s’est ajouté un glissement métaphorique: les machineries hydrauliques, situées sous certains piliers de la tour et destinées au fonctionnement des ascenseurs hydrauliques, ont été assimilées aux fameux vérins par des esprits peu au fait des procédés techniques.

    


    
      Dans les années1970-1980, les rumeurs de lâchers de vipères (Campion-Vincent et Renard, Légendes urbaines, 1992, p.315-322) relèvent de ce même type de faits déplacés. À l’origine, on trouve des cas réels de laboratoires pharmaceutiques qui, obéissant aux nouvelles réglementations de protection de la nature (loi de1976), relâchent des vipères, souvent sur les lieux mêmes des captures, après prélèvement du venin nécessaire à la fabrication des vaccins. Ou bien ce sont des cas isolés d’amis des animaux qui déménagent quelques dizaines de reptiles depuis un terrain destiné à la construction jusqu’à des lieux plus favorables, quelques kilomètres plus loin. Ce qui n’était donc que des modestes «relâchers» de vipères devint bien vite, dans l’imaginaire collectif, des «lâchers» de grande envergure, à partir de camions ou d’hélicoptères. Dans l’esprit des chasseurs et des paysans, ces opérations étaient attribuées à des groupes d’écologistes ou au récent ministère de l’Environnement.

    


    
      – Les faits reconstruits. Dans ce dernier type, la légende naît de la reconstruction d’un ou plusieurs événements en un scénario dont la structure relève d’une légende type déjà présente dans l’imaginaire collectif.

    


    
      À la mi-décembre1983, une dépêche afp de Marseille informait qu’un enfant était mort dans un hypermarché d’Aubagne, piqué par un serpent dissimulé dans un ours en peluche fabriqué à Taiwan. Les journaux qui publièrent ces informations durent les démentir car elles se sont révélées inexactes. Mais, à la même époque, la Direction de la consommation et les groupements de défense du consommateur alertaient l’opinion contre un ours en peluche fabriqué en Chine populaire qui pouvait être dangereux pour de jeunes enfants en raison du produit toxique contenu dans lesachet antimite qui l’accompagne et du risque deblessure par les agrafes fixant sa tête. La rumeur d’Aubagne a donc transformé le produit toxique en venin et les dangereuses agrafes en crochets de serpent. L’histoire se structurait ainsi selon le modèle caractéristique de la légende des «serpents de grand magasin» (Campion-Vincent et Renard, Légendes urbaines, 1992, p.280-286): une marchandise exotique bon marché (fruit, plante, objet) dissimule un animal dangereux (serpent, scorpion, araignée) qui s’attaque à une personne vulnérable (enfant, femme).

    


    
      Jean-LoïcLe Quellec a étudié avec minutie une légende locale située à Brétignolles, sur la côte vendéenne, et datée du début du xxesiècle:

    


    
      Une bande de marins avait découvert une barrique de rhum échouée sur la plage. Plutôt que de la remettre aux Affaires maritimes, ils décidèrent d’en consommer immédiatement le contenu. Ils en avaient déjà bu une bonne quantité et étaient tous bien éméchés lorsqu’ils décidèrent d’éventrer le tonneau pour faciliter leur tâche. Ils découvrirent alors avec horreur qu’il contenait un grand singe conservé dans l’alcool et destiné au Muséum d’histoire naturelle de La Rochelle. Tous furent malades et vomirent aussitôt (Le Quellec, 1991, p.12).

    


    
      Un document des Archives historiques de la marine à Rochefort prouve que, le 27décembre 1911, un garde-côte récupéra sur la plage de Brétignolles «une barrique contenant un cadavre de singe en assez bon état de conservation, sans marque extérieure». Cela est le fait réel. Le 5janvier 1912, un journal local, Le Publicateur de la Vendée, relate la trouvaille en précisant que le fût échoué paraissait avoir contenu du vin mais ne contenait pas de liquide et renfermait le corps d’un énorme singe. Et, le 14janvier1912, le Journal des Sables (Les Sables-d’Olonne) donne la version légendaire de l’histoire tandis que de multiples variantes de l’anecdote sont attestées dans la région. Il n’aura donc fallu qu’une quinzaine de jours pour qu’un événement local (la découverte d’une barrique échouée contenant un singe) fonctionne comme catalyseur et serve à alimenter une légende type préexistante. En effet, des histoires semblables d’«alcool de singe» sont répandues un peu partout: par exemple, vers1860, ce sont des cheminots indélicats qui mettent en perce un récipient transporté en train et contenant un orang-outang conservé dans de l’alcool (anecdote racontée par HenriVincenot et citée par Le Quellec). Le Quellec mentionne même un conte africain où le héros est puni pour sa gourmandise lorsqu’il découvre au fond d’une jarre de miel un cadavre de singe. Toutes ces histoires se rattachent au motif légendaire des «cadavres dans un récipient alimentaire».

    


    
      Appartient également à cette catégorie des faits reconstruits la légende du «bal de Dantzig». On a vu qu’un fait réel (un orchestre cesse de jouer une musique de danse pour entonner un chant religieux célébrant la fête de l’aubergiste) a été reconstruit en prenant pour modèle une légende traditionnelle de «danse avec le diable».

    


    
      Un dernier exemple caractéristique est la légende moderne des vols d’organes (Campion-Vincent, 1997). À la fin des années1980, des rumeurs sud-américaines prétendaient que des enfants étaient enlevés en Amérique latine, puis mutilés ou tués et dépecés pour le commerce des greffes d’organes dans les pays riches. Trois séries de causes réelles, liées à la pauvreté du Tiers Monde, ont rendu crédible cette légende: le trafic d’organes (aggravé par le fait que des individus démunis ont réellement vendu un de leurs reins), l’adoption d’enfants sud-américains par des riches étrangers, enfin les disparitions d’enfants, souvent tués par la violence des rues ou la violence politique. La légende a amalgamé ces faits indépendants en suivant et en modernisant un motif universel, celui des jeunes enfants enlevés et tués par des groupes malfaisants: depuis les accusations de crimes rituels et de cannibalisme à l’encontre des chrétiens, des juifs ou des sorcières, jusqu’aux accusations d’utilisation du sang d’enfant pour guérir des aristocrates malades, sous l’Ancien Régime.

    


    
      Enfin, entre les éléments vrais et les éléments faux, il y a le vaste champ du vraisemblable. Il n’est pas impossible qu’un enfant se soit fait piquer par un serpent caché dans un régime de bananes au rayon d’un supermarché, ou qu’un consommateur ait découvert un doigt coupé dans son pain, ou une consommatrice une souris au fond de sa bouteille de soda, ou encore qu’une dame ait fait sécher son caniche dans le four à micro-ondes. Mais la fréquence des récits est telle qu’elle ne peut correspondre à la fréquence d’un événement réel dont la probabilité est très faible.

    


    
      On a coutume de dire qu’il est plus intéressant d’expliquer pourquoi une rumeur ou une légende circule plutôt que comment elle s’est formée. En réalité, le comment contient déjà le pourquoi, et l’analyse met en évidence les processus complémentaires de déformation de la réalité et de formation de la légende. On peut avancer l’idée que les récits légendaires sont le produit d’une double détermination, factuelle et mythique: les faits fournissent à la fois les points d’ancrage dans le réel, la vraisemblance et les causes immédiates de la légende, tandis que les modèles mythiques imposent une structure narrative et des motifs thématiques, souvent immémoriaux.
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  ChapitreV


  L’analyse interne des légendes urbaines


  
    

  


  
    L’analyse interne d’une légende comporte trois aspects:

  


  
    
      	
        l’étude du paratexte;

      


      	
        l’analyse de la structure narrative;

      


      	
        l’interprétation de la légende.

      

    

  


  I.–Le paratexte


  
    Reprenant un terme par lequel GérardGenette [1]désigne tout ce qui entoure un texte (titre, épigraphe, préface, notes,etc.), on appellera ici paratexte les éléments par lesquels un narrateur donne des informations ou exprime des opinions à propos d’un récit qu’il va raconter, qu’il est en train de raconter ou qu’il vient de raconter. Ces éléments forment en quelque sorte une zone intermédiaire entre l’externe (le contexte sociohistorique dans lequel se transmet le récit) et l’interne (le récit lui-même). Le linguiste américain WilliamLabov [2]s’est particulièrement intéressé à ces énoncés.

  


  
    Il y a d’abord des éléments proprement linguistiques qui jouent un rôle d’embrayage ou de débrayage, ouvrant ou fermant le texte narratif. Ils marquent le passage du régime discursif (converser) au régime narratif (raconter), ou inversement, par exemple: «À propos, je connais une histoire…» et «Voilà. C’est fini».

  


  
    Plus intéressants sont les éléments du paratexte qui apportent des contenus.

  


  
    En premier lieu, le locuteur peut indiquer la source –réelle ou imaginaire– de son récit, c’est-à-dire de qui il le tient: un ami, un tract, la presse écrite ou radiotélévisée,etc. On reconnaît ici le phénomène de l’«attribution» (Rouquette). Le locuteur porte éventuellement un jugement de valeur sur la confiance qu’il accorde à cette source: «Je le tiens d’un ami bien placé…», «C’est un tract anonyme, donc douteux…», «Je l’ai lu dans un journal sérieux…».

  


  
    En deuxième lieu, le sujet qui raconte une histoire émet souvent, en continuité avec le point précédent, un jugement sur la crédibilité du récit, jugement qui prend place sur une échelle allant de la certitude à l’incrédulité, en passant par le doute.

  


  
    En troisième lieu, il arrive fréquemment que le narrateur précise sa proximité sociale avec le protagoniste principal de l’histoire, surtout s’il est anonyme (c’est-à-dire s’il n’est pas un personnage public). Le protagoniste est le fameux «ami d’un ami» (adua ou, en anglais, foaf). Le folkloriste Jean-NoëlPelen [3]a observé que dans les légendes rurales la proximité alléguée n’était pas celle des relations amicales mais plutôt celle de la parenté (l’histoire est arrivée au grand-père, au grand-oncle,etc.). Dans tous les cas néanmoins, on retrouve une distance de deux contiguïtés sociales (deux liens d’amitié ou deux générations) entre le protagoniste et le narrateur. Cette courte distance, qui demeure constante alors que la chaîne de transmission peut être en réalité beaucoup plus longue, joue un rôle d’authentification de l’histoire.

  


  
    Enfin, le locuteur peut donner ses motivations et dire pourquoi, dans quel but, il raconte cette histoire. Les rumeurs et les légendes sont des histoires «dignes d’être racontées» (Labov, 1978, p.307) parce qu’elles il- lustrent des axiomes [4]: par exemple / Les nouvelles technologies sont dangereuses /, / Les écologistes favorisent la prolifération des espèces animales dangereuses/, / Les étrangers sont agressifs /,etc. (voir chap.VI, «Thématique des légendes urbaines»).

  


  
    Le caractère explicite (énoncé par le narrateur) ou implicite d’un axiome dépendra en grande partie de son acceptabilité sociale. Ainsi, les narrateurs qui racontent des histoires condamnant l’usage de la drogue ou l’inconscience de parents laissant leurs enfants sans surveillance peuvent aisément afficher les axiomes qui supportent leurs récits. En revanche, les personnes qui racontent des histoires mettant en garde contre les nouvelles technologies ou la libéralisation des mœurs sexuelles hésiteront peut-être à expliciter la morale qui sous-tend leurs récits, par crainte d’apparaître comme rétrogrades ou pudibonds. Quant aux narrateurs d’histoires xénophobes ou ra- cistes, ils laisseront souvent dans l’implicite les idées et les croyances qui les animent. Le travail du chercheur consistera donc à révéler le ou les axiomes que le récit rumoral ou légendaire est chargé d’illustrer.

  


  
    La sociolinguiste DianeVincent [5]constate que, dans les récits d’expérience personnelle illustrant des axiomes, la majorité (74%) fait l’objet d’un jugement négatif. Ainsi, le biais de négativité (Rouquette), si caractéristique des rumeurs et des légendes, semble s’étendre aussi aux récits d’expériences vécues. Dans les deux cas, dire du mal d’autrui a pour corollaire dire du bien de soi, ce que confirme une observation de Diane Vincent sur le caractère majoritairement positif (72%) des récits personnels illustrant des propriétés attribuées au locuteur par lui-même!

  


  II.–La structure narrative


  
    Après les travaux précurseurs des formalistes russes dans les années1930 (Propp), la narratologie ou étude scientifique des récits s’est considérablement développée avec l’avènement du structuralisme dans les années1960 (Lévi-Strauss, Greimas, Barthes). Des modèles variés ont été élaborés pour rendre compte de la spécificité des contes, des mythes, des romans [6].La légende urbaine est un récit bref qui, par sa longueur et sa structure, se rapproche plus de la fable ou de l’histoire drôle que du conte ou du mythe. Bien qu’elle se présente comme une histoire vraie et non comme un récit inventé, la légende urbaine partage avec la fable les mêmes caractéristiques narratives: le récit est bref (resserrement de l’intrigue), les personnages sont stéréotypés (peu de profondeur psychologique), le schéma narratif est simple et fortement charpenté (structure sémio-narrative élémentaire), enfin l’histoire possède un message plus ou moins caché (la «morale» de la fable). C’est pourquoi le modèle narratologique qui s’est révélé le plus pertinent pour l’analyse de nos récits est celui qu’a proposé Christian Vandendorpe pour l’étude des fables [7].

  


  
    Le modèle du double renversement peut être représenté graphiquement par un schéma assez simple en forme de «X». À gauche se situent les protagonistes (sujetA et sujetB) tels qu’ils sont décrits au début de l’histoire (A1 etB1), l’un en position haute (dominante) (+), l’autre en position basse (dominée) (–). À droite figurent ces mêmes protagonistes tels qu’ils se retrouvent à la fin de l’histoire (A2 etB2), après avoir échangé leurs positions respectives. Le schéma combine ainsi la dimension syntagmatique du déroulement de l’histoire, orienté de gauche à droite, et les axes paradigmatiques (verticaux et horizontaux) des oppositions sémantiques. L’inter- section des deux trajectoires correspond au moment «crucial» (au sens étymologique comme au sens courant du terme), au «nœud» de l’intrigue, lorsque les situations s’inversent. Un élément narratif précis (action, nouveau personnage) joue le rôle d’agent de renversement.
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  L’exemple type donné par Vandendorpe est la célèbre fable de La Fontaine, Le Chêne et le Roseau:
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  Ce schéma s’applique parfaitement à de nom- breuses fables : Le Corbeau et le Renard, La Cigale et la Fourmi, Le Renard et la Cigogne, Le Trésor et les Deux Hommes, Le Rat de ville et le Rat des champs, etc.


  Le schéma rend compte aussi des récits à un seul personnage mais dont deux caractéristiques sont traitées : par exemple, dans Le Cerf se voyant dans l’eau, l’animal admire ses bois et se plaint de ses maigres jambes, mais avec l’arrivée des chiens de chasse il se réjouit de pouvoir courir si vite et maudit sa ramure qui se prend dans les branches. De plus, il n’est pas nécessaire que les quatre pôles du schéma soient explicités dans la fable, un ou deux d’entre eux peuvent rester implicites, bien qu’ils n’en existent pas moins au niveau de la structure sous-jacente du récit.


  Le modèle de Vandendorpe coïncide avec le clas- sique séquençage du récit en 5 moments (Labov, Adam) :


  
    	État initial,



    	Nouement,



    	Nœud,



    	Dénouement,



    	État final.


  


  



  Tableau 3
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    Le modèle de Williams [8]met l’accent sur le nœud de l’histoire comme rupture insolite, étrangeté, anomalie. Il distingue ensuite deux types de récit: le typea, action inhabituelle / conséquence, et le typeb, événement mystérieux / explication. L’anecdote de la copie de philo est un bon exemple du typea: l’action inhabituelle (rendre une copie avec un seul mot) est suivie d’une conséquence surprenante (la copie obtient une très bonne note). De même, dans la légende du billet de transport, l’action inhabituelle (le ticket mangé) se conclut par un fait amusant (la femme odieuse doit payer une amende). La légende du «doberman qui s’étouffe» correspond à un récit de typeb: une propriétaire de chien, en rentrant chez elle, découvre son chien en train de s’étouffer (premier événement mystérieux); le vétérinaire extrait des doigts humains coupés du fond de la gorge de l’animal (explication partielle mais rebondissement par un second événement mystérieux); la police découvre alors un voleur, les doigts amputés, caché dans l’appartement de la propriétaire du chien (explication définitive). De même, l’histoire de la voiture à bon marché explique le prix ridiculement bas du véhicule par la vengeance d’une épouse trompée. Les récits de type b se présentent comme des énigmes dont la chute donne la solution.

  


  
    L’agent de renversement possède un caractère de polysémie et de polyfonctionnalité: situé au centre de symétrie du schéma, il doit nécessairement participer des deux univers inverses et représente «en abyme» cette dualité. Ainsi, dans Le Chêne et le Roseau, le vent apparaît-il à la fois sous la forme du vent faible, qui fonde le discours orgueilleux du chêne en début de fable, et sous la forme du vent fort, qui aboutit au déracinement de l’arbre.

  


  
    Le modèle narratif du double renversement rend bien compte de la structure de ces fables modernes que sont les légendes urbaines, comme le montre la série d’exemples suivants.

  


  
    La copie de philo (cf. Introduction)

  


  
    

  


  
    [image: ]

  


  
    

    Le ticket mangé


    
      La scène se passe dans un bus. Un punk vient s’asseoir à côté d’une femme, qui commence alors à critiquer les jeunes en général et les punks en particulier. Elle se moque ouvertement de la coiffure et de la tenue vestimentaire du jeune homme. Le punk reste calme. Lorsque, à la station suivante, un contrôleur entre dans le bus, la femme prend un air réjoui et tient fièrement son ticket à la main. Le punk se saisit alors du ticket de la femme et l’avale. Les autres passagers ne peuvent affirmer que la femme avait un ticket entre les mains et elle doit payer une amende. Le punk, quant à lui, présente un titre de transport en bonne et due forme (Danemark, milieu des années1980; cf.Campion-Vincent, Quelques légendes contemporaines antiracistes, art. cité).
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      Le doberman qui étouffe


      
        Une femme, rentrant chez elle, voit que son chien, un doberman, est en train de s’étouffer. Elle le conduit d’urgence chez le vétérinaire. Celui-ci extrait de la gorge de l’animal trois doigts humains coupés. La police se rend alors au domicile de la femme et dé- couvre un voleur, caché dans un placard, la main ensanglantée (États-Unis, début des années1980; cf. Brunvand, 1984, p.6-18).

      


      
        Note: Les parenthèses signifient que cet élément est implicite dans le récit.
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        Le caniche dans le four à micro-ondes


        
          Une femme de Los Angeles possède un petit caniche auquel elle accorde grand soin, autant qu’à elle-même. Un jour qu’elle doit sortir et qu’elle vient de donner un bain parfumé à son caniche, elle a l’idée, pour gagner du temps, de faire sécher l’animal dans le four à micro-ondes. Quand elle rouvre la porte du four, cinq minutes après, le caniche n’est pas seulement séché, il est cuit à point! (États-Unis, fin des années1970; cf. Brunvand, 1981, p.62-65, et Campion-Vincent et Renard, Légendes urbaines, 1992, p.223-227).
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          La voiture à bon marché


          
            Un jeune homme lit un jour dans un journal une petite annonce proposant une Porsche pour 300F. Il croit à une erreur dans le nombre de zéros, mais va tout de même voir la voiture. Une femme lui confirme que c’est bien le prix. Il essaie le véhicule, qui est superbe et marche parfaitement. Il paie vite la somme indiquée, puis ne peut s’empêcher d’interroger la femme sur les raisons d’un prix si bas. Elle lui répond alors que son mari l’a quittée pour une autre femme et qu’il lui a demandé de vendre la Porsche puis de lui envoyer l’argent (cf.Brunvand, 1981, p.22-24).
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            Le jeune homme qui veut échapper au service militaire


            
              Un jeune homme a reçu sa convocation pour le conseil de révision, les «trois jours». Désireux d’échapper au service militaire, il donne pendant l’examen médical un flacon d’urine de sa petite amie, qui est diabétique. Quelque temps après, il reçoit la notification de décision du conseil de révision, qui révèle non seulement le diabète mais encore une grossesse. Il est convoqué par les autorités militaires et jugé parfaitement apte au service (Allemagne, 1983; cf. Brednich, 1990, p.120-121).


              [image: ]



              


              
                III.–L’interprétation


                
                  La légende contemporaine est toujours une «histoire exemplaire», selon l’expression de VéroniqueCampion-Vincent. Elle est racontée non pas tant parce qu’elle est crue vraie que parce qu’elle délivre une morale, une leçon à laquelle adhèrent plus ou moins consciemment les narrateurs du récit. On a vu plus haut que des locuteurs tirent parfois eux-mêmes la morale de l’histoire. Mais le plus souvent cette morale est implicite, et nécessite donc un travail d’interprétation, d’herméneutique, de la part du chercheur. Parmi les modèles d’explication du social [9], celui qui convient le mieux à l’étude des rumeurs et des légendes urbaines est le paradigme herméneutique, dont l’exemple type choisi par Jean-MichelBerthelot est précisément le travail d’EdgarMorin sur la rumeur d’Orléans. Le langage symbolique utilisé par la légende permet d’exprimer de manière détournée dessentiments dont l’expression directe est censurée par la société (vengeance, xénophobie, fantasmes sexuels,etc.). Cette même fonction est remplie d’une autre façon par les histoires drôles. Le langage symbolique permet aussi de parler concrètement de situations préoccupantes dont la formulation abstraite, rationnelle et intellectuelle est difficile ou impossible: crise économique, crise des valeurs, mutations politiques et sociales, évolution technique,etc. Les légendes urbaines cumulent deux niveaux de signification: le niveau sociologique, qui place la légende dans son contexte sociohistorique et en montre la fonction morale, et le niveau mythologique, plus profond, qui rattache la légende à des motifs folkloriques ou archétypaux parfois fort anciens. Pour illustrer ces deux niveaux d’interprétation, on prendra comme exemple l’anecdote ci-dessus, du «jeune homme qui voulait échapper au service militaire».

                


                
                  Le niveau sociologique est celui de la critique sociale et morale que véhicule le récit. C’est à ce niveau que l’on fait émerger les axiomes qui sous-tendent les rumeurs et les légendes. Le récit illustre aussi des dictons et des proverbes: «L’habit ne fait pas le moine», «Trop de précaution nuit»,etc. La comparaison avec d’autres récits contemporains permet de situer le texte étudié dans une ou plusieurs familles de légendes.

                


                
                  Dans l’histoire du jeune homme qui veut échapper au service militaire, on trouve le motif du dupeur dupé, de l’arroseur arrosé: «Tel est pris qui croyait prendre.» Le jeune homme est puni par les conséquences de ses propres actions: ce thème de la justice immanente préside à de nombreuses légendes urbaines. Le récit exprime aussi l’idée que les choses sont ambivalentes: le diabète est une maladie, mais il est ici utilisé comme ruse; à l’inverse, une grossesse est généralement un événement heureux, mais elle a ici des conséquences néfastes. La morale implicite de cette histoire est fortement conservatrice et se décline sur plusieurs plans: il faut faire son service militaire, il ne faut pas tricher, on ne joue pas avec la maladie, les relations sexuelles hors mariage et sans précautions sont une mauvaise chose. Le jeune homme est triplement puni. Premièrement, il fera tout de même son service militaire. Deuxièmement, il apprend que sa petite amie est enceinte (si elle le savait ou, pire encore, s’il n’est pas le père, il a été trompé). Troisièmement, le corps du jeune homme étant associé à l’idée de grossesse, il est atteint dans sa virilité, ce que suggérait déjà l’équivalence symbolique entre donner l’urine d’une femme et être une femme, entre refuser le service militaire et être une «femmelette» (l’armée étant l’équivalent symbolique de la virilité). Le refus de l’armée équivaut au refus de la patrie, c’est-à-dire, étymologiquement, des pères. L’ironie du récit veut que le jeune homme découvre précisément qu’il est lui-même père! On peut rapprocher cette histoire d’autres rumeurs et légendes qui critiquent les nouvelles mœurs (féminisme, libéralisation sexuelle…).

                


                
                  Le niveau mythologique est celui de la résurgence de motifs folkloriques ou mythiques. En le comparant avec des récits anciens (légendes traditionnelles, anecdotes du passé, contes, mythes), le récit contemporain prend une dimension nouvelle. Il apparaît comme une modernisation, une rationalisation, ou parfois même comme une continuation pure et simple de motifs immémoriaux appartenant au patrimoine du folklore narratif de l’humanité.

                


                
                  Dans l’exemple ci-dessus, le récit traite implicitement des grands rites de passage qui transforment l’adolescent en homme et l’adolescente en femme. Une équivalence symbolique est posée entre devenir une femme en ayant un enfant et devenir un homme en faisant son service militaire. En outre, le récit se rattache indirectement à un motif folklorique très ancien, l’«homme enceint» [10],que l’on retrouve aujourd’hui dans des histoires drôles ou des films. Brednich (op.cit.) a découvert une anecdote allemande du xesiècle très semblable au récit moderne: HenriII, duc de Bavière, voulant faire croire qu’il était malade, envoya à son médecin et ami, le moine Notker, au lieu de sa propre urine, celle d’une servante. Il reçut du moine, comme résultat de l’examen d’urine, cette réponse: «Dieu vient d’accomplir un miracle inouï, car dans trente jours le duc posera sur sa poitrine un fils né de son corps.»

                


                
                  À côté des lectures sociologiques et mythologiques, l’interprétation psychanalytique des légendes modernes s’est révélée très éclairante. On mentionnera principalement les travaux d’AlanDundes [11]sur les symboles de viol dans les histoires d’horreur racontées par les adolescents, en particulier la légende du fou au crochet, et les études de MichaelCarroll [12]sur les fantasmes de castration dans les légendes urbaines des adultes, par exemple la rumeur sur les alligators dans les égouts de New York et la légende selon laquelle des jeunes Noirs délinquants gagnent le droit de s’intégrer dans un gang en coupant le pénis de petits garçons blancs dans les toilettes de supermarchés.
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  ChapitreVI


  Thématique des légendes urbaines


  
    

  


  
    
      De nombreux auteurs ont avancé l’idée que les mythes, contes et légendes d’une société sont des réponses à des questions que celle-ci se pose. Jolles écrit que «le mythe est une réponse qui contient une question préalable» (op.cit., p.105), question qui est implicite. Réfléchissant sur la nature des rumeurs, Rouquette [1]aboutit à l’idée qu’une rumeur doit être considérée comme une solution à un problème mal défini, c’est-à-dire un problème qui admet une pluralité indéterminée de solutions. Pareillement, l’étude des légendes urbaines montre que la variété des anecdotes exprime un petit nombre de préoccupations sociales: Les nouvelles inventions techniques sont-elles fiables? Faut-il craindre les étrangers? L’alimentation industrielle est-elle bonne pour la santé?,etc. On tentera donc de présenter les principaux «problèmes générateurs» des légendes urbaines, tout en sachant qu’un récit légendaire peut participer de plusieurs thèmes.

    


    I.–Les nouvelles technologies


    
      Les rumeurs et les légendes sur le four à micro- ondes sont typiques de ce qu’un journaliste a appelé les «technopeurs» (L’Express, 18février 1993, p.27). Elles se déclinent sur trois registres. Il y a tout d’abord les récits relatant un mauvais usage d’un appareil qui fonctionne bien: par exemple, la mésaventure de la femme qui fait sécher son caniche dans le four à micro-ondes. Les récits se terminent parfois par l’affirmation qu’un procès a été intenté au fabricant parce que le mode d’emploi n’interdisait pas cet usage, procès gagné par le consommateur qui a touché une grosse somme à titre de dommages-intérêts. Cet épilogue, outre qu’il reflète l’actuelle obsession procédurière aux États-Unis, traduit les préoccupations de défense des consommateurs dans la société moderne. Sur un deuxième registre, il y a les récits qui font état d’un mauvais fonctionnement d’un appareil: par exemple, le four à micro- ondes défectueux qui a des fuites d’ondes et rend stérile le cuisinier ou provoque des fausses couches. Enfin, les rumeurs les plus inquiétantes dénoncent les effets pervers d’appareils qui fonctionnent bien: c’est ainsi que le four à micro-ondes a été accusé de modifier la structure chimique des aliments et de les transformer en poisons (Campion-Vincent et Renard, Légendes urbaines, 1992, p.183-184).

    


    
      Chaque invention nouvelle suscite des légendes noires. Déjà, au xixesiècle, on a prétendu que les voyageurs prenant le chemin de fer deviendraient fous en voyant le paysage défiler si vite! La multiplication des nouvelles technologies de la vie quotidienne s’est accompagnée d’un cortège de rumeurs et de légendes dénonçant leurs dangers: poêles en Téflon, colle superglu, lampes à bronzer, lentilles de contact, jeux vidéo, téléphones portables,etc. (Campion-Vincent et Renard, De source sûre, 2002, chap.II). Loin de nous l’idée que les nouvelles technologies sont toujours inoffensives, mais il y a souvent exagération des risques: ainsi, le risque que des jeux vidéo déclenchent des crises d’épilepsie est très marginal, il ne concerne que les enfants souffrant d’épilepsie photosensible, et les jeux vidéo ne peuvent en aucun cas «rendre épileptique»! La crédibilité des rumeurs alarmistes s’appuie naturellement sur des cas réels de produits qui se sont révélés nocifs –et qui n’avaient généralement pas fait l’objet de rumeurs!– tels que l’amiante, la peinture au plomb, des médicaments comme la Thalidomide ou le Distilbène… Elle s’appuie aussi sur l’idée implicite que les facilités et le confort apportés par les nouvelles technologies doivent se payer quelque part.

    


    
      Nous avons proposé en1992 de nommer «effet Gremlins» cette tendance de la mentalité collective à attribuer des dangers cachés aux nouvelles technologies. Nous nous référons ainsi au célèbre film fantastique de JoeDante (Gremlins, 1984, États-Unis), qui abonde en pannes, sabotages, dysfonctionnements et mauvais usages d’appareils. La métamorphose des gentils mogwaïs en maléfiques gremlins provient précisément du non-respect du «mode d’emploi» de l’animal (ne pas le nourrir après minuit, ne pas le mettre dans l’eau,etc.).

    


    
      Les peurs associées à une nouvelle technologie semblent émerger à un moment particulier de la vie de l’objet: la phase exponentielle. En effet, un produit connaît trois phases de diffusion: la phase d’usage minoritaire (produit cher réservé à des privilégiés), la phase d’adoption exponentielle (où de plus en plus de consommateurs achètent le produit, tout en s’interrogeant sur ses dangers éventuels: d’où les articles de presse du style: «Faut-il avoir peur de…?»), enfin la phase de banalisation, où l’objet technique est intégré à la vie quotidienne et où les peurs s’estompent.

    


    
      À l’opposé de ces légendes noires, il existe quelques rares légendes roses évoquant des inventions miraculeuses. Mettons à part les rumeurs d’armes secrètes en temps de guerre, qui traduisent le désir d’une victoire prochaine: par exemple, la «poudre Turpin» en14-18 (Dauzat, 1919). Les légendes roses technologiques exploitent généralement le motif des «inventions étouffées»: l’ampoule électrique inusable, l’allumette perpétuelle, la lame de rasoir inusable, la pilule qui transforme l’eau en carburant pour les automobiles,etc. Le film L’Homme au complet blanc (AlexanderMackendrick, 1951, Grande-Bretagne, avec AlecGuiness) exploite une idée analogue: un ingénieur qui invente un tissu indéchirable et insalissable est pourchassé par les patrons et les ouvriers de son usine pour qu’il détruise sa découverte. On peut aussi mentionner le mythe technique du «mouvement perpétuel», dont la réalisation serait décrite dans quelque manuscrit secret. Toutes ces allégations sont légendaires. Comme l’écrit JacquesBergier, coauteur du Matin des magiciens et habituellement peu enclin à désenchanter la réalité:

    


    
      «Lorsqu’un trust tombe sur une invention extraordinaire, il l’exploite. S’il ne le fait pas, des concurrents le font. Il n’y a pas d’inventions cachées. La plupart des découvertes techniques merveilleuses qui auraient été étouffées sont des escroqueries.» [2].

    


    
      Tandis que les machines décrites par les légendes noires s’apparentent aux objets magiques maléfiques des contes et légendes traditionnels –le balai de l’apprenti sorcier, le bâton qui donne des corrections, le siège dont on ne peut plus se lever,etc.–, les inventions des légendes roses ressemblent aux objets magiques bénéfiques ou miraculeux: la bourse qui ne se vide jamais, le cheval qui galope sans être jamais fatigué, la lampe inextinguible [3],etc.

    


    II.–Les étrangers


    
      La légende de «l’os de rat» a largement circulé enFrance en1972. Le journal Le Monde (10-11juin 1973), dénonçant le caractère raciste de l’anecdote, en a donné la version suivante:

    


    
      Souffrant, au lendemain d’un dîner au restaurant asiatique, un patient se rend chez son dentiste qui lui retire de la mâchoire un curieux petit bout d’os. Si curieux que le dentiste, consciencieux, le fait examiner incontinent par un laboratoire qui conclut formellement qu’il s’agit là d’un fragment… d’os de rat. Le dentiste téléphone aussitôt à son malade. Plainte est déposée. La police perquisitionne au restaurant incriminé et découvre dans la cuisine un réfrigérateur rempli de rats dépecés.

    


    
      En Suède, l’histoire sera racontée à propos de restaurants méditerranéens (pizzerias italiennes ou restaurants grecs). Chaque population adapte donc la légende à la catégorie d’étrangers qu’elle veut stigmatiser. Plus encore que d’escroquerie, les restaurants exotiques sont accusés de servir –et peut-être de manger eux-mêmes– une nourriture immonde, inhumaine, parce qu’à l’opposé de nos normes culturelles alimentaires (car le rat est tout à fait consommable!). D’autres rumeurs et légendes évoqueront la consommation de chiens, de chats, voire de chair humaine. Le motif du corps étranger dans la nourriture est aussi utilisé pour critiquer indirectement l’alimentation et la restauration industrielles (souris dans le Coca-Cola, rat frit à la place du poulet, ratou vers de terre dans les hamburgers,etc.): ce qui nous renvoie au thème des nouvelles technologies.

    


    
      Les accusations racistes et xénophobes, qui reposent sur la peur de la différence, portent toujours sur quatre domaines –la nourriture, la violence, la sexualité et le territoire– qui sont ceux qu’une société réglemente le plus. C’est donc là que l’on trouvera la plus grande crainte d’une invasion étrangère.

    


    
      Les légendes de violence précisent parfois l’origine ethnique des agresseurs: le voleur dans l’histoire du «doberman qui étouffe» est souvent un Noir; ce sont de jeunes délinquants noirs qui castrent des garçonnets blancs enlevés dans les grands magasins; les légendes de vols d’organes accusent les Nord-Américains de prélever des reins ou des cornées sur de jeunes Sud-Américains,etc.

    


    
      Le lien entre xénophobie et sexualité se rencontre en particulier dans les rumeurs de traite des Blanches par des commerçants juifs ou arabes ou dans les histoires de femme blanche, mariée à un Blanc, qui donne naissance à un bébé noir.

    


    
      La peur de l’invasion du territoire se manifeste clairement dans cette légende anglaise qui s’est diffusée à Londres à la fin des années1980:

    


    
      Un habitant entend des bruits dans son grenier et pense qu’il s’y trouve quelque animal, mais il découvre plus tard qu’au- dessus de sa tête, et naturellement à son insu, vivent 17Pakistanais qui font partie d’une grande communauté installée dans les greniers de tout le quartier (Carbone, 1990, p.142).

    


    
      Ce récit a circulé au moment où la population londonienne s’inquiétait d’une «invasion pakistanaise» de la capitale anglaise. On notera la comparaison –fréquente dans l’imaginaire raciste– entre les immigrés et les animaux parasites des maisons (peut-être des rats!).

    


    
      Il existe aussi des récits populaires qui se moquent de la prétendue stupidité de telle ou telle population voisine. En référence à la réputation de lourdeur d’esprit que les Athéniens de la Grèce antique prêtaient aux habitants de la Béotie, les folkloristes ont nommé ce type de récits: béotiana. Bien qu’un tel folklore narratif soit surtout constitué d’histoires drôles, un certain nombre de récits sont présentés comme des histoires véridiques. Par exemple cette histoire américaine, recueillie en1997 sur Internet, qui se moque des Anglais:

    


    
      Les Américains, pour tester la solidité des pare-brise d’avions, ont inventé un canon qui projette un poulet mort à la vitesse d’un avion en vol. Si le pare-brise résiste à l’impact de la carcasse, il devrait rester intact après une collision avec un oiseau vivant. Les ingénieurs anglais, intéressés par ce procédé, ont utilisé à leur tour cet appareil, mais aucun pare-brise ne résistait. Ils ont alors demandé aux Américains de vérifier la validité de leur test. Après expertise, la réponse transmise aux Anglais a été: «Utilisez des poulets décongelés.»

    


    
      Certaines légendes, à l’inverse des précédentes, dénoncent le racisme, dans des récits de méprises et de quiproquos causés par les préjugés racistes ou xéno- phobes (voir Campion-Vincent, Quelques légendes contemporaines antiracistes, art. cité, et Campion-Vincent et Renard, De source sûre, 2002, chap.IV). Ainsi, l’anecdote du «partage par méprise» est attestée depuis le début des années1970 en Angleterre. En voici le résumé:

    


    
      Dans un buffet de gare, une voyageuse anglaise s’assied à la table d’un Pakistanais. Elle voit l’immigré prendre un biscuit dans le paquet qu’elle pense avoir juste posé sur la table. Décidée à ne pas se laisser voler sans rien faire, elle prend également un biscuit dans le paquet qui est partagé en silence, le dernier biscuit étant coupé en deux par l’immigré. Plus tard, la voyageuse courroucée découvre son paquet intact dans son sac, et comprend que c’est elle qui a volé l’immigré.

    


    
      On retrouve typiquement, dans ces «fables antiracistes», la structure narrative du double renversement: le prétendu voleur devient la victime, tandis que la soi-disant victime découvre qu’elle s’est comportée en voleuse.

    


    
      Comme le souligne Véronique Campion-Vincent, le contenu antiraciste de ces légendes se double d’un message implicite sur les risques que fait courir aux relations interpersonnelles la multiplication, dans le monde actuel, des lieux anonymes, sans âme, aux objets interchangeables, tels que la cafétéria, les transports en commun,etc. Ces légendes partagent donc, avec les légendes antitechnologiques, une tonalité antimoderne.

    


    III.–La nature sauvage


    
      Si l’on en croit les légendes modernes, aucun lieu n’est à l’abri de l’invasion animale.

    


    
      Les campagnes seraient confrontées au retour ou même à l’arrivée d’espèces dangereuses. La plupart des affaires de fauves exotiques (panthères, pumas, lionnes) –présents jusqu’aux portes de Paris, comme le suggère le cas de la Bête de la forêt de Saint-Germain en1999– se résolvent par la découverte d’un gros chien jaune ou concluent purement et simplement à l’absence du prétendu animal. Mais l’imaginaire collectif a réactualisé, à partir de quelques témoignages flous et de traces ambiguës, le scénario légendaire du fauve mystérieux qui terrifie la contrée. Qu’on se souvienne aussi des rumeurs de lâchers de vipères qui ont agité le Sud de la France. Toutes ces légendes accusent des écologistes ou des notables, propriétaires d’espèces exotiques, d’introduire ces animaux volontairement –à l’image des réintroductions légales de lynx ou de loups dans les parcs naturels– ou par négligence.

    


    
      Plus inattendue et terrifiante encore est l’apparition de bêtes sauvages dans la ville. La légende des alligators dans les égouts de New York illustre symboliquement le double maléfique de la ville (voir plus loin le thème de la violence urbaine). À l’utopique slogan de Mai68, «Sous les pavés, la plage», s’est substitué un constat pessimiste: «Sous les pavés, la jungle!» Une légende moderne raconte: Une femme a ramené du Mexique un mignon petit chien, qu’elle passe à la douane en cachette, mais un jour il dévore le chat de la maison et le vétérinaire révèle alors que le petit chien est en réalité un gros rat. Le récit montre symboliquement que chez un animal d’apparence domestique se cache toujours la sauvagerie. Il exprime aussi métaphoriquement la crainte des immigrés, qui entrent clandestinement dans le pays et qui, sous l’apparence de bons travailleurs, se révèlent dangereux. De même, les légendes de «l’araignée dans le yucca», du «serpent dans la couverture» ou du «scorpion dans l’ours en peluche» expriment à la fois la critique des grandes surfaces (l’abondance, les prix modiques et l’acquisition de produits exo- tiques autrefois chers ou introuvables se paient quelque part), la peur de la nature sauvage tapie au cœur de la vie moderne et qui ne demande qu’à resurgir, enfin la peur de l’étranger, exprimée métaphoriquement par les plantes et les animaux exotiques dangereux.

    


    
      On a déjà vu que l’alimentation pouvait être contaminée par des animaux dégoûtants: souris dans le soda, rat dans les plats d’un restaurant, vers dans les hamburgers,etc. Ces histoires exploitent l’ambivalence du rapport à la nature, puisque ces animaux sont à la fois comestibles (dans d’autres cultures) et répugnants (pour notre culture).

    


    
      Enfin, le corps humain lui-même n’est pas à l’abri d’une invasion animale, comme en témoigne le riche ensemble des légendes traitant du motif de «l’animal dans le corps» [4]: furoncle sur la joue qui se révèle être un nid d’araignées, têtard avalé qui se transforme en grenouille dans l’estomac, œuf de serpent qui éclot dans le ventre,etc. Les espèces animales qui s’introduisent dans le corps sont des symboles d’une animalité archaïque, primitive, grouillante. Une véritable «naturophobie» préside aux circonstances, prétendument dangereuses, qui ont permis l’entrée de l’animal dans le corps: sieste dans l’herbe, baignade, eau de rivière bue, fruits cueillis sur un arbre sauvage,etc. Outre la peur de l’animalité, ces légendes expriment des fantasmes de grossesse non voulue ou monstrueuse, ainsi que la peur de l’étranger, une fois de plus. Les anthropologues ont montré que le corps est perçu comme une métaphore de la société et que la protection des orifices témoigne d’une anxiété du groupe concernant la défense des frontières de son territoire. La pénétration de l’animal, surtout s’il est exotique, dans le corps humain symbolise donc aussi la pénétration de l’étranger dans le corps social.

    


    
      Toutes ces légendes d’agression animale reflètent le rapport nouveau que l’homme moderne entretient avec la nature. Après des siècles de domestication oude prédation, l’humanité s’aperçoit qu’il lui fautdésormais protéger les animaux, y compris les espèces dangereuses. L’animal sauvage prend sa revanche.

    


    
      Il est significatif que l’on trouve peu de légendes modernes où les animaux sont salvateurs, alors que ce thème était très fréquent dans les légendes hagio- graphiques et les contes.

    


    IV.–La violence urbaine


    
      Le thème de l’insécurité dans le monde moderne domine la quasi-totalité des légendes urbaines. Les nouvelles technologies, les étrangers et les animaux constituaient déjà des sources d’agression. Ici, ce sont des citoyens apparemment comme les autres qui suscitent la peur et l’angoisse, précisément parce qu’ils ressemblent à tout le monde.

    


    
      Les voleurs sont les héros ambigus de légendes qui racontent leurs ruses: par exemple l’histoire du couple qui, après un léger accrochage en voiture, se voit offrir deux billets de théâtre par l’automobiliste maladroit mais fort aimable; plus tard, de retour de leur sortie très agréable, ils découvrent que leur appartement a été entièrement cambriolé.

    


    
      Les maniaques urbains (cf. Campion-Vincent et Renard, Légendes urbaines, 1992, «Le fou au crochet», «Les maniaques urbains» et «Le voyou à la chaîne»), inventés ou inspirés de faits divers réels, forment dans les rumeurs et les légendes une galerie de portraits maléfiques: maniaque qui envoie du gaz anesthésiant dans les maisons, obsédé qui balafre à coups de rasoir les mollets des femmes, sadique qui place des lames de rasoir dans les pommes de Halloween, pousseurs fous du métro, fous échappés de l’asile, tueurs en série déguisés en femme ou en clown,etc. [5].

    


    
      Quelques légendes dénoncent les ravages de la drogue, par exemple en mettant en garde contre le dealer de décalcomanies au lsd ou contre la baby-sitter hallucinée qui sert aux parents pour dîner leur bébé rôti.

    


    
      D’autres récits suggèrent que les délinquants se trouvent dans nos relations sociales, même dans des milieux aisés. Par exemple l’anecdote parisienne déjà citée du jeune bourgeois de Neuilly qui va cambrioler le domicile des personnes qui sont en train de dîner chez ses parents, et qui se fait tuer par le fils de ces per- sonnes. Par exemple encore, cette histoire étudiée par la folkloriste anglaise Jacqueline Simpson [6]:

    


    
      C’est l’hiver, dans un quartier résidentiel de la banlieue de Londres. Une dame âgée, qui vit seule, est en train de tisonner le feu dans sa cheminée. On sonne. Elle va ouvrir et se trouve nez à nez avec un homme agressif, au visage masqué par un bas, qui tente d’entrer. La vieille dame se défend en donnant un coup de tisonnier incandescent sur la main de l’agresseur, qui s’enfuit en hurlant. Elle téléphone alors à la police et part se réfugier chez ses voisins, un couple charmant qui lui rend souvent service. Mais la jeune femme qui vient ouvrir a l’air tout affolée: elle annonce que son mari vient juste de rentrer avec une terrible brûlure à la main.

    


    
      Cette légende enseigne tout d’abord que même les jeunes couples dans les pavillons peuvent être atteints par le virus de la violence. Il faut donc se méfier de tout le monde, y compris de ses voisins. En second lieu, la légende justifie les comportements d’autodéfense, comme dans l’histoire du «doberman qui étouffe». On observe d’ailleurs que dans ces deux récits –auxquels on peut ajouter «le voyou à la chaîne», dont le protagoniste a la main accidentellement arrachée– les agresseurs sont tous punis par une mutilation de la main, cette main qui tente de voler ou d’agresser: comment ne pas voir là une réminiscence des châtiments autrefois infligés aux voleurs! Le coup de tisonnier évoque même la marque au fer rouge que subissaient les criminels. Dans beaucoup de légendes urbaines, les individus qui transgressent des normes sociales ou morales sont punis: soit par une revanche de la victime, soit par les conséquences mêmes de leur acte, c’est-à-dire par la justice immanente. Klintberg [7]explique la fréquence de ce thème par l’idée que la justice moderne refoule les instincts de vengeance et que nous restons inconsciemment fascinés par une justice archaïque, expéditive, fondée sur la loi du talion.

    


    
      Il est d’ailleurs intéressant de noter que, si le gentil voisin de la légende possède une face cachée de criminel, la vieille dame révèle elle aussi des potentialités agressives. Nous serions donc tous des DrJekyll et MrHyde! Le personnage du voisin agresseur trouve son antécédent du folklore traditionnel dans le loup des contes –par exemple, le loup qui veut entrer dans la maison des petits cochons ou des chevreaux– ou, mieux encore, dans la figure du loup-garou, qui cumule le motif de la métamorphose et celui de la violence. JacquelineSimpson a pertinemment remarqué que la reconnaissance de l’agresseur par sa blessure correspond très exactement au motif de «la double blessure» dans les histoires de loups-garous: on démasque l’homme qui se métamorphose en loup parce qu’il a une blessure au même endroit du corps que l’animal qui a été blessé.

    


    
      Plusieurs récits exploitent le motif du «voleur malchanceux», par exemple les pilleurs d’épaves de la légende de «l’alcool de singe», ou le voleur qui dérobe une petite bouteille de whisky contenant en réalité un échantillon d’urine destiné à un laboratoire d’analyse –histoire qui possède un analogue ancien avec la LIIeNouvelle de l’Heptaméron de Marguerite de Navarre, où un personnage vole un petit pain de sucre brun qui était en réalité un étron gelé!–, ou bien la voleuse que l’on retrouve évanouie parce qu’en entrouvrant le sac qu’elle vient de dérober elle découvre un cadavre de chat, que son propriétaire allait enterrer (Brunvand, 1981, p.103-104).

    


    
      Les rumeurs et les légendes contemporaines évoquent d’autres formes de violence urbaine: les accidents automobiles dûs à des chauffards (histoire du camionneur qui écrase son propre fils qui jouait sous un carton dans la rue) ou bien la violence occulte de ceux qui conspirent dans l’ombre (organisations criminelles, sociétés secrètes, conspirations gouvernementales) et dont on soupçonne l’existence par des signes secrets cachés ici ou là (Campion-Vincent et Renard, Légendes urbaines, 1992, p.293-301).

    


    
      Il existe enfin des légendes roses qui désamorcent la violence en dénonçant avec humour les effets néfastes des idéologies de l’insécurité.

    


    
      On a déjà vu la légende du «ticket mangé». Le voyageur «marginal» est soit un Noir (thème de l’étranger), soit un punk. Le comique de l’histoire vient de ce que la dame en face du punk est persuadée que le jeune marginal n’a pas de billet de transport, et c’est elle qui se retrouve sans billet, parce que le punk l’a avalé. On retrouve le motif de la revanche, avec une symétrie symbolique entre le crime et sa punition: la médisance sort de la bouche de la femme et le ticket entre dans la bouche du punk. Au niveau mythologique, le punk se rattache à la figure du trickster, ce «fripon divin» qui incarne à la fois le désordre et l’ordre, la transgression et la règle, la sauvagerie et la fondation de la culture. Le punk, sauvage de la vie moderne, symbolise bien cette ambiguïté: son apparence est contre-culturelle, il se comporte de manière anormale en mangeant le ticket, mais en même temps il possède bien son propre ticket et est en règle avec les autorités. La manducation du ticket peut être vue comme une métonymie de la dévoration de la femme, nous renvoyant ainsi au motif du cannibalisme, fréquemment utilisé pour stigmatiser la sauvagerie. On peut voir une confirmation de cette interprétation dans le fait qu’une variante de cette anecdote remplace le punk par un Noir et que l’histoire se termine par une «chute» supplémentaire; en quittant le bus, le Noir dit à la femme: «La prochaine fois, c’est toi que je mange!»

    


    
      La légende antiraciste du «partage par méprise», vue plus haut, présente des variantes où le prétendu voleur n’est pas un immigré mais un «blouson noir». À cette même famille de légendes appartient le récit du joggeur qui heurte un autre coureur dans un parc, s’aperçoit qu’il n’a plus son portefeuille, rattrape l’homme, le menace et prend le portefeuille, pour découvrir ensuite en rentrant chez lui qu’il avait oublié son portefeuille sur la table (Brunvand, 1984, p.188-189)! Les préjugés insécuritaires du joggeur ont fait de lui un voleur malgré lui.

    


    V.–L’évolution des mœurs


    
      À l’instar des fabliaux du Moyen Âge ou des contes et nouvelles de la Renaissance, les légendes urbaines témoignent des mœurs de notre temps. Elles décrivent des situations de la vie quotidienne portées à leur comble, ce qui les rend tout à la fois insolites mais significatives de nos comportements et des valeurs qui les inspirent. Elles jettent sur les mœurs de nos contemporains un regard tantôt réprobateur, tantôt moqueur, parfois complice.

    


    
      On a vu que des récits de bêtises, des béotiana, visaient les étrangers. Comme les «contes de balourdises» du folklore traditionnel, des béotiana concernent aussi des groupes sociaux ou professionnels. L’anecdote des «poulets congelés», racontée plus haut, visait non seulement les Anglais, mais aussi lesingénieurs. Chacun connaît des histoires drôles ou des anecdotes racontées comme vraies à propos de l’incompétence ou de l’absence de sens pratique des savants, des technocrates (parisiens ou bruxellois),etc. Par exemple, tout un ensemble de légendes, généralement rattachées à un monument historique, exploite le motif de l’architecte qui se suicide après avoir découvert qu’il a commis une grossière erreur dans la construction. Les anecdotes d’incompétence touchent aussi les catégories plus modestes, comme en témoigne cette histoire, entendue dans les années1970, de l’attachée de presse d’une maison d’édition parisienne qui a consciencieusement glissé dans les exemplaires d’une réédition des Sonnets de Ronsard le carton imprimé «Hommage de l’auteur, absent de Paris».

    


    
      La prétention sociale, la «frime», est dénoncée dans quelques légendes modernes. On a déjà vu l’anecdote de l’homme dont le téléphone portable n’est qu’un jouet. Mentionnons aussi cette histoire qui a circulé au Luxembourg et a été publiée comme un fait divers réel:

    


    
      Une famille luxembourgeoise avec deux enfants âgés de 7 et 9 ans a passé dix jours cachée dans la cave de son pavillon cossu de Steinfort (ouest du Luxembourg) pour faire croire à ses voisins qu’elle était partie en vacances. Les propriétaires de la maison avaient fermé leurs volets, dissimulé leur voiture dans le garage et averti leurs voisins de leur départ. Lors d’une patrouille de gendarmerie, dans la nuit, les agents ont aperçu un faisceau de lumière. Croyant à un cambriolage, les gendarmes sont entrés… (Le Soir, 21-22août 1992, Belgique).

    


    
      Bien que cette anecdote soit fausse, comme l’ont prouvé des journalistes, elle reflète l’obsession du «paraître» social au moment où les difficultés économiques s’étendent aux familles de la moyenne bourgeoisie.

    


    
      Avant même que des changements sociopolitiques profonds aient lieu, leur annonce suffit à faire éclore des récits légendaires qui expriment les dispositions psychologiques des populations et préfigurent en quelque sorte les difficultés à venir. Par exemple, ArthurGoldstuck a pu observer des légendes exprimant l’inquiétude des Blancs d’Afrique du Sud lorsqu’il a été question d’abolir l’apartheid: ainsi l’histoire de la domestique noire qui annonce à ses patrons qu’elle occupera bientôt leur maison et qu’elle paye déjà un loyer à l’anc (African National Congress, mouvement noir anti-apartheid, alors clandestin) [8].De même, avant que ne soit signé le traité de réunification des deux Allemagnes, Brednich [9]a recueilli des anecdotes analogues chez les Allemands de l’Ouest, telle l’histoire du client est-allemand dans un supermarché à l’Ouest qui prend des fruits exotiques dans le chariot d’un autre client, parce qu’il n’y en a plus en rayon, et qui se justifie en disant: «Vous en avez profité pendant quaranteans, maintenant c’est à nous d’en profiter!»

    


    
      Des légendes modernes reflètent les changements qui sont intervenus dans notre rapport à la mort. Par exemple, l’histoire de «la grand-mère volée» exprime la culpabilité que nous éprouvons pour nos comportements égoïstes envers les personnes âgées et leur décès. Par exemple encore, des récits de cendres funéraires mangées par méprise –tandis que des épices sont pieusement dispersées!– traduisent les résistances psychologiques envers la nouvelle pratique de la crémation.

    


    
      Le folklore narratif met souvent en scène des situations embarrassantes: méprise, quiproquo, incident gênant,etc. Des légendes montrent comment des individus rusés se sortent de situations stressantes –par exemple, des récits d’examens (cf. l’anecdote de «la copie de philo»)–, d’autres légendes racontent comment des gens se sont retrouvés dans l’embarras: c’est particulièrement le cas des histoires licencieuses ou scatologiques dans lesquelles l’intimité corporelle des protagonistes est publiquement dévoilée (nudité, besoins naturels,etc.). Mentionnons par exemple quelques «gags», souvent repris dans des œuvres de fiction: l’occupant d’une chambre d’hôtel qui se retrouve nu dans le couloir parce que la porte de sa chambre s’est refermée et ne peut s’ouvrir de l’extérieur; la malheureuse personne collée sur le siège des wc qui vient d’être réparé à la colle superglu; le conférencier allant aux toilettes avec un microcravate sans fil qui retransmet les bruits dans la salle.

    


    
      On ne sera pas surpris que les légendes urbaines –comme une bonne partie du folklore narratif populaire– traitent des mœurs amoureuses et sexuelles.

    


    
      La plupart des récits condamnent avec intransigeance la libéralisation des mœurs. Celle-ci commence déjà avec la coquetterie du bronzage (cf. «La jeune femme cuite aux uva» dans Campion-Vincent et Renard, Légendes urbaines, 1992), le port de vêtements courts (cf. la minijupe et la rumeur d’Orléans) ou de vêtements moulants (anecdote de la jeune fille qui entre tout habillée dans un bain pour faire rétrécir ses jeans et meurt par constriction). D’autres histoires, plus licencieuses, racontent les conséquences catastrophiques de pratiques sexuelles considérées comme immorales [10].Et l’immoralité commence très vite, comme en témoigne la légende du jeune couple amoureux et pressé qui confond pour son malheur le tube de lubrifiant avec la colle superglu, ou bien l’anecdote de l’homme retrouvé évanoui par terre en tenue de Superman tandis que sa femme est attachée nue sur le lit: voulant pimenter sa vie amoureuse, le mari, déguisé en super-héros, a raté son saut depuis le haut de l’armoire! L’apparition du Sida s’est traduite sur le plan des récits populaires par des rumeurs et des légendes de contamination, mettant en cause l’absence d’hygiène ou de moralité: depuis les bonbons sans papier d’emballage mis à la disposition des clients dans les lieux publics jusqu’à la nuit passée avec un ou une inconnu(e) qui laisse au matin un billet sur lequel est écrit: «Bienvenue au club du Sida.»

    


    
      La révélation publique de l’adultère constitue un thème fréquent des légendes modernes. Nous avons ainsi étudié une anecdote légendaire qui circule à propos de l’émission de télévision L’École des Fans [11].En voici une occurrence, recueillie en1993:

    


    
      On m’a raconté qu’un petit garçon était passé à la télé, dans l’émission de JacquesMartin. Il a dit qu’il aimait faire la sieste avec sa maman, mais qu’un jour de la semaine [le narrateur ne se souvient plus duquel] il ne pouvait pas parce que sa maman faisait la sieste avec tonton. À ce moment-là, dans la salle, le père de l’enfant et l’oncle se sont bagarrés.

    


    
      Sur un incident réel mais ambigu qui s’est déroulé lors de l’émission, et n’a d’ailleurs pas été conservé au montage, s’est greffé un scénario déjà attesté dans des anecdotes américaines et même dans des récits européens anciens (motif J125.2.1de Thompson).

    


    
      Une légende a circulé aux États-Unis:

    


    
      Une entreprise de haute technologie a mis à la disposition de chacun de ses cadres un ordinateur portable avec une caméra numérique incorporée. Un jour, une jeune femme, cadre supérieur dans cette compagnie, utilisa cet appareil depuis une chambre d’hôtel où elle enregistra à l’intention de son amant –un de ses collègues qui était marié– un message audiovisuel: elle se filma en train de faire un strip-tease, dans une attitude aguichante, en murmurant: «Viens vite à l’hôtel ce soir, et voici ce que tu auras cette nuit.» Malheureusement, elle appuya sur de mauvaises touches de son ordinateur pour expédier le message à son destinataire. La séquence vidéo fut transmise sur les écrans d’ordinateur des 400employés de l’entreprise. Depuis, le message a même été diffusé à l’extérieur de la compagnie et recopié sur des disquettes vendues dans les marchés d’occasion de l’informatique (foaftale News, 38, 1995, p.5).

    


    
      Cette légende morale – par ailleurs antitechnologique (les nouvelles techniques incitent à de nouvelles débauches et le maniement des ordinateurs est compliqué) et antiféministe (la femme est à la fois incompétente et immorale) –modernise l’ancien châtiment de l’exhibition publique de la femme adultère nue [12].Mais ici la justice est immanente et la punition est rendue publique par des moyens modernes! De même, on peut interpréter les légendes d’«amants collés» –les amants adultères qui restent «coincés» pendant leurs ébats amoureux et doivent, à leur plus grande honte, appeler au secours– comme une rationalisation, via le motif quasi légendaire du penis captivus, de la coutume du charivari d’adultère qui consistait à ligoter nue la femme infidèle à son amant (ou à un substitut; par exemple, un âne) et à les promener à travers toute la ville. De même encore, l’histoire du chien –une femme qui remplace exceptionnellement son époux pour promener le chien est conduite tout droit par l’animal à l’adresse de la maîtresse de son mari (Brunvand, 1986, p.132-133)– rappelle la coutume charivarique de la «jonchée des adultères», ce chemin de lierre ou de sciure de bois que le peuple traçait sur le sol pour relier les portes des maisons des deux amants coupables.

    


    
      Bien que la majorité des légendes morales soient conservatrices, il en est pourtant quelques-unes qui mettent en garde contre le moralisme soupçonneux. Par exemple l’histoire déjà citée du mari jaloux qui fait remplir de béton la voiture de sport qui stationne devant son domicile quand il n’est pas là, pour découvrir ensuite que cette automobile était un cadeau de sa femme et que l’homme soupçonné était le vendeur. Ou encore cette amusante histoire de méprise qui ironise sur la propension à voir du sexe partout:

    


    
      Un ami d’un de mes amis est allé chez le coiffeur. Comme il porte des lunettes, il les a glissées dans sa poche. Lorsque la shampouineuse eut fini de lui laver les cheveux et commençait à les lui sécher, mon ami prit machinalement ses lunettes et, sous le peignoir, se mit à en polir les verres avec son mouchoir. La jeune femme qui lui séchait les cheveux lui donna alors soudain des coups sur la tête avec le séchoir en criant: «On ne veut pas de pervers comme vous ici.» «Que se passe-t-il?», demanda la patronne du salon de coiffure en accourant. «Je ne sais pas, dit le pauvre garçon, j’étais simplement assis sur ce siège, me faisant sécher les cheveux et nettoyant mes verres de lunettes, lorsque j’ai été soudain agressé.» «Oh, mon Dieu, qu’ai-je fait?», se lamenta la jeune femme en devenant rouge de confusion, «Je suis vraiment désolée, j’ai pensé que vous étiez en train de vous masturber sous le peignoir –je n’ai pas imaginé que vous étiez en train de nettoyer vos lunettes!» (Smith, 1983, p.30).

    


    
      La méprise se fonde sur une équivalence gestuelle, doublée d’une équivalence linguistique, un jeu de mots, puisque le verbe «polir» ou «astiquer» a un sens sexuel. Cette histoire qui est racontée comme vraie possède donc la même structure narrative qu’une histoire drôle.

    


    VI.–Le surnaturel


    
      Dans le monde occidental, laïc et scientifique, les légendes surnaturelles sont minoritaires (Campion-Vincent et Renard, De source sûre, 2002, chap.VIII).

    


    
      Quelques légendes exploitent le motif de l’objet maudit: la locomotive no1313, le chromo du «garçonnet qui pleure» (cette gravure populaire qui, en Grande-Bretagne, était suspectée de provoquer des incendies de maisons alors qu’elle-même restait miraculeusement intacte) [13],les voitures maudites,etc.

    


    
      Les quelques légendes de revenants qui circulent aujourd’hui sont des modernisations des histoires du folklore traditionnel (Brunvand, 1981, p.178-180). On a déjà évoqué les histoires d’auto-stoppeurs fantômes, personnes décédées dans un accident de voiture et qui apparaissent pour prévenir les automobilistes d’un danger routier. Le camion diesel fantôme, qui hante nuit après nuit les longues routes américaines, a remplacé le Hollandais Volant (célèbre bateau fantôme). Des avions, réparés après des accidents ayant causé la mort de nombreux passagers, sont réputés hantés –on y entend des bruits bizarres et les voix des trépassés– et doivent être mis au rebut car aucun membre d’équipage ni aucun voyageur ne veut monter à bord. Parfois, c’est un passager fantôme, mort dans un accident d’avion, qui évite une catastrophe en avertissant d’un début d’incendie ou d’un dysfonctionnement.

    


    
      La plupart de ces histoires de revenants expriment non seulement le secret espoir d’une vie après la mort, mais aussi l’angoisse de la mort violente, en particulier dans les accidents de transport (automobile, avion).

    


    
      Les rumeurs et légendes d’apparitions diaboliques ou divines, qui relèvent du légendaire traditionnel, subissent elles aussi un processus de modernisation: le diable sévit dans les discothèques, le visage du Christ apparaît miraculeusement sur une carrosserie de voiture, et l’archange saint Michel fait de l’auto-stop en jeans! Les rumeurs et légendes sataniques modernes (par exemple, celles qui voient le nombre666 partout ou celles qui mettent en garde contre les adeptes de Satan) relèvent plus du thème de la violence urbaine que du thème du surnaturel. Comme l’a bien montré JeffreyVictor (1993), c’est la croyance en l’existence des satanistes qui est active, plus que la croyance en l’existence de Satan. Les gens ont davantage peur des exactions des satanistes –profanations de tombes, crimes rituels d’enfants, pouvoir financier ou politique occulte,etc.– que des maléfices de Satan.

    


    
      Il existe enfin tout un légendaire moderne de créa- tures fabuleuses –serpent de mer, monstre du Loch Ness, yéti, extraterrestres– qui repose sur des croyances et qui n’est souvent que la modernisation des êtres fantastiques du folklore traditionnel (dragons, ogres, fées, lutins, diables,etc.).
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  Conclusion


  Une manifestation de la pensée symbolique


  
    

  


  
    
      Au terme de cette étude, il apparaît qu’une légende urbaine remportera d’autant plus de succès qu’elle sera:

    


    
      
        	
          fortement structurée, c’est-à-dire que sa structure narrative, analogue à celle de la fable ou de l’histoire drôle, expose un renversement de situation;

        


        	
          multithématique, c’est-à-dire qu’elle exprime symboliquement et simultanément plusieurs problèmes de société (le rapport à la technique, à l’étranger, àla nature,etc.);

        


        	
          enracinée, c’est-à-dire qu’elle reprend, en les modernisant, des motifs du folklore traditionnel.

        

      

    


    
      Les légendes urbaines sont une manifestation contemporaine de la pensée symbolique, qu’on nomme celle-ci «pensée sauvage» (Lévi-Strauss, 1962)[1], «imagination symbolique» (Durand, 1964) [2].«pensée naturelle» (Auclair, 1970) [3]ou «pensée sociale» (Moscovici, 1961; Rouquette, 1973; Guimelli, 1999) [4].Opposée à la pensée rationnelle, la pensée symbolique possède trois caractéristiques fondamentales: elle est un produit collectif (et non individuel), elle manipule des objets concrets (et non des abstractions) et elle fonctionne par raisonnement analogique (et non selon la logique formelle). La pensée symbolique est essentiellement figurative. La formation des légendes tout autant que leur contenu mettent en œuvre des figures de style: métaphores (l’animal étranger introduit en fraude symbolise l’immigré clandestin, l’ouvrier soudeur a ses lentilles de contact soudées à la cornée,etc.), métonymies (le contenant est pris pour le contenu –par exemple, le four à micro-ondes représente tous les appareils à ondes, il symbolise aussi l’alimentation industrielle– ou bien la partie est prise pour le tout, par exemple un doigt humain trouvé dans le pain suggère le cannibalisme), hyperboles (exagérations, répétitions excessives, combles; par exemple, le comble de l’amour des animaux est la réintroduction d’animaux nuisibles), chiasmes (les cendres funéraires du défunt sont mises dans un gâteau tandis que les épices sont dispersées), antithèses (par exemple, les choses agréables qui cachent des choses désagréables: les décalcomanies au lsd, l’ours en peluche qui dissimule un scorpion, la pizza qui contient de la viande de rat,etc., ou bien le voleur dupé, les méprises tragiques…).

    


    
      La société parle de ses propres questionnements dans un langage symbolique parce qu’elle ne veut pas ou ne peut pas les dire autrement. ClaudeRivière considère les mythes modernes comme «un métalangage symptomatique du vécu social» [5].C’est pourquoi ces histoires fausses dans leur sens propre sont vraies dans leur sens figuré: elles disent les peurs et les désirs de ceux qui les racontent. Selon la belle formule du folkloriste allemand LutzRöhrich, «les légendes sont une vérité qui est le produit de notre imagination» [6].

    


    
      Il ne faudrait pas croire que le folklore narratif est une sphère autonome, séparée des autres activités humaines. Non seulement les légendes sont suscitées par des conceptions du monde, des croyances, des perceptions parti- culières des événements, mais encore elles suscitent en retour des comportements.

    


    
      L’étude des rumeurs montre que beaucoup d’entre elles se traduisent par des conduites collectives: tel produit commercial réputé dangereux verra baisser ses ventes; au contraire, les gens se précipiteront pour acheter des biens dont on dit qu’ils vont manquer (rumeurs de pénurie). Les rumeurs de «collecte de charité» ont provoqué des comportements collectifs, parfois de grande ampleur: ces rumeurs prétendent qu’il faut collecter le plus grand nombre possible de petits objets d’un même type, sans valeur en soi (papier d’argent de tablettes de chocolat, étiquettes ou codes barres de produits, capsules, paquets de cigarettes vides,etc.), mais qui doivent être envoyés à un organisme qui effectuera un don (au profit des «petits Chinois», des handicapés, des cancéreux,etc.).

    


    
      Quand ils touchent la foule, ces phénomènes collectifs prennent des formes aiguës, telles que des émeutes, des paniques, des massacres, dans des situations sociales instables où il suffit d’une rumeur ou d’une légende pour «mettre le feu aux poudres» (Grandes Peurs, pogroms, lynchages, révolutions,etc.).

    


    
      Il existe enfin une catégorie de comportements qui consiste à imiter le scénario d’une rumeur ou d’une légende, que l’on croie ou non à celle-ci. Les folkloristes américains ont nommé ostension [7]ce phénomène. Par exemple: des actions réelles de bienfaisance ont été menées sur le modèle des rumeurs de collecte de charité; des individus ont tenté frauduleusement d’obtenir des dommages-intérêts après avoir introduit une souris dans une bouteille de soda; des délinquants se sont inspirés de la rumeur des agressions commises sous la menace d’une seringue contaminée par le Sida; des terroristes ont utilisé le chantage des aliments empoisonnés; des criminels (copy-cat) ont adopté le mode opératoire de maniaques urbains imaginaires (lame de rasoir dans les pommes de Halloween,etc.).

    


    
      L’impact des légendes sur le monde réel, pour le meilleur ou pour le pire, nous rappelle combien est fragile la séparation entre le réel et l’imaginaire, le vrai et le faux. Ce n’est pas un hasard si le même mot «histoire» signifie tantôt la réalité (l’«Histoire») et tantôt la fiction («raconter des histoires»).
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